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g PRÉFACE
u La question des parasites de la vigne est ac-
tuellement plus que jamais à Tordre du jour.
En présence de l'ignorance à peu près complète des mœurs de leurs ennemis, dans laquelle se trouvent encore malheureusement les viticulteurs, il m'a semblé utile de réunir, dans ces quelques pages élémentaires, toutes les données que la science peut fournir à cette importante culture. S'il peut en résulter une brèche, si peu considérable qu'elle soit , dans ces remparts séculaires que la routine et
<* les préj ugés dressent encore maintenant devant les yeux de la plupart de nos vignerons, pour leur cacher toutes les vérités scientifiques aujourd'hui acquises, et les empêcher d'en pro-
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fiter pour remédier à leurs maux, si ce modeste travail peut pousser à de nouvelles observations pour compléter les faits, déjà cependant nombreux, que je résume ici, mon but sera atteint et mon ambition satisfaite.
Je n'ai pas cru devoir indiquer seulement ces parasites qui, en hordes innombrables, entraînent la ruine après eux; j'ai pensé que Ténumération succinte de tout ce qui vit autour d'un cep de vigne pouvait avoir son utilité, car un insecte, par exemple, jusqu'ici sans importance, peut, à un moment donné, devenir dangereux ; de plus il est utile aussi 3e les connaître, afin de n'être pas exposé à les confondre avec d'autres plus terribles, et d'éviter ainsi des traitements inutiles et de fausses alertes*.
J'indiquerai, autant que le permettront nos connaissances en ces matières, toutes les circonstances biologiques de chaque espèce ; leur description aidera à les faire reconnaître, et enfin je tâcherai d'en déduire les moyens les plus pratiques et les plus efficaces de nous en débarrasser, qu au moins d'atténuer leurs ravages.
La vigne croît dans des climats assez différents pour que des insectes, qui l'attaquent dans certaines localités méridionales, ne se re-
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trouvent plus si Ton remonte un peu plus au nord. Je ne me bornerai pas à une zone particulière, mais je m'efforcerai d'indiquer tous les parasites connus de ce précieux végétal, sous toutes les latitudes européennes.
Il est certain aussi que les procédés dé culture varient à l'infini, et que de leur nature peut dépendre encore l'abondance plus ou moins grande de tel ou tel ravageur. Je montrerai tout cela autant que possible. Cependant, comme j'ai besoin d'asseoir ce travail sur une base,' je m'appesantirai surtout sur la culture à taille courte et avec échalas, usitée dans un grand nombre de vignobles, et surtout en Bourgogne.
Enfin, il ne peut évidemment entrer dans mon plan d'entretenir le lecteur de tout ce qui est susceptible de se trouver dans une vigne. Les insectes spéciaux aux échalas de .chêne, de châtaigner, de saule, etc., m'entraîneraient beaucoup trop loin, sans utilité bien certaine. Les diverses plantes qui croissent dans le sol des vignes nourrissent aussi nombre de parasites qui sont tout à fait étrangers à mon sujet.
Qti'il me soit permis enfin de remercier ici tous les viticulteurs et tous les entomologistes qui m'ont autorisé à joindre leurs précieuses
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observations à celles déjà nombreuses que j'avais recueillies moi-même. Je ne puis en énumérer la trop longue liste, mais je les prie de recevoir l'expression de ma profonde gratitude.
Ed. ANDRÉ.
Beau ne, 10 octobre 188!. j
Les lois naturelles. — L'observateur qui veut bien examiner, avec un esprit philosophique, l'ensemble des êtres qui nous entourent, et qui cherche à en sonder les mystères et à se rendre compte des rapports mutuels que toutes les créatures ont inces» samment les unes avec les autres, a devant lui un sujet d'études immenses et qui n'a rien de commun avec la sécheresse que Ton reproche trop généralement aux travaux scientifiques. Rien au contraire n'est plus vivant, plus mouvementé, je dirai même souvent plus palpitant, que l'étude de ces drames qui se reproduisent à chaque instant sous nos yeux, de ces luttes, de ces amours, de ces rapines, dont l'ensemble admirablement équilibré constitue ce que nous appelions les harmonies naturelles. La conclusion finale que Ion est obligé de tirer de toutes ces études, conclusion que je puis poser dès maintenant, est que, dans le système delà nature, rien n'est inutile, tout a un but; bien plus, ce but concourt toujours, non seulement à maintenir dans l'état le
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plus* ffôrîssânYYout ce qui est créé, mais même à faire progresser ces créatures et à les amener sans cesse à un état de perfection plus grand.
J'entends, à ce sujet, crier partout au paradoxe. A quoi servent, en effet, toutes ces plantes nuisibles qui encombrent nos cultures? pourquoi toutes ces horribles botes qui ne cherchent qu'à nous nuire, qui nous ruinent môme si souvent ? Le monde ne seraitil pas mille fois mieux conçu et plus agréable, s'il était débarrassé de tous ces êtres immondes ou dangereux, de toutes ces existences avec lesquelles il faut, bien malgré nous, partager le fruit de notre travail ?
Ce n'est pas en quelques mots qu'il est possible de répondre à ces questions. Je vais cependant tâcher de montrer rapidement qu'elles pèchent par la base.
Il est certain que ce serait se lancer dans l'inconnu et émettre souvent des hypothèses gratuites et erronées, que de prétendre expliquer le but pour lequel ont été créées toutes les sortes d'animaux ou d'insectes, les variétés innombrables des végétaux. Outre que le sujet serait inépuisable, il y en a un très grand nombre dont notre ignorance ne peut laisser soupçonner l'utilité. Cependant le peu que nous avons pu découvrir nous indique nécessairement que ce que nous ne connaissons pas a aussi sa raison d'être, et que ce qui nous parait le plus nuisible, ou au moins le plus inutile» est un rouage nécessaire à la marche régulière des choses.
Mais si tout être créé a un but, a une fonction à
remplir, la répartition de ces fonctions n'a pas été faite au hasard, et les harmonies naturelles obéissent à de véritables lois auxquelles nous devons nous soumettre comme toute autre créature, et que nous n'altérons, pour satisfaire à nos besoins, qu'au prix de mille efforts constamment renouvelés.
C'est par l'observation répétée, c'est par la coordination de faits innombrables, agissant toujours dans le même sens, que l'homme est parvenu à déduire, çie leur enchaînement, le motif de leur existence. Après avoir passé pendant des siècles, au milieu des merveilles qui l'entouraient,.sans daigner y jeter les yeux, il a fallu que ses intérêts, que le fruit de son travail se trouvassent gravement compromis pour que, forcé de se défendre, il abaissât son regard sur tous ces êtres infimes qu'il écrasait sans les voir et qu'il j ugeait témérairement devoir être impuissants contre lui. Alors, après le dédain et l'indifférence, est venue l'étude, et celle-ci se fît d'autant plus passionnée que chaque jour mettait sous les yeux du travailleur une nouvelle merveille, déchirait devant lui un nouveau coin de ce voife mystérieux qui cachait tant de secrets. Puis, s'appuyantsur l'observation ou l'expérience, il arriva, après bien des déboires et bien des erreurs , successivement condamnées et rectifiées, à classer les faits qu'il avait entrevus et à en déduire ces lois primordiales qui non seulement expliquent tous les faits connus, mais servent encore de guide pour nous diriger dans de nouvelles expériences.
Ces lois sont nécessaires et c'est là leur sanction. Elles sont nécessaires parce qu'elles reposent sur les bases mêmes de la vie et sur l'application des forces naturelles, parce que, si elles n'existaient pas, ou si l'une d'elles faisait défaut, la création, qui ne serait plus équilibrée, disparaîtrait sous l'action de ces mêmes forces, pour laisser rentrer la matière dans le néant et le chaos. Que seulement Tune de ces lois soit un instant violée, soit par l'influence de l'homme, soit par toute autre cause, comme elles se font toutes contrepoids, et que chacune des forces de la nature est un frein qui maîtrise le déchaînement désordonné des autres, nous les verrons immédiatement se réunir et se conjurer contre l'auteur du troubteproduit, et une lutte à outrance s'établira entre la nature et lui.
Ainsi, qu'une espèce carnassière disparaisse sans être remplacée par une autre, et les espèces herbivores, dont elle est chargée de modérer la production, vont prendre une extension telle que les plantes, à leur tour, disparaîtront peu à peu et que les herbivores, ne trouvant plus uqp nourriture suffisante, diminueront et finiront par mourir de faim. Chaque bestiole, si faible soit-elle, a son but défini, et, si sa délicatesse même la rend une pâture facile pour de nombreux ennemis, sa fécondité s'accroît en raison des chances de destruction qui s'accumulent contre elle.
Voyons 'maintenant en quoi consistent ces lois. Elles portent principalement sur deux* points : d'à-
bord la conservation des espèces et leur progression vers un état plus parfait, ensuite la conservation mo. mentanée des individus. De ces deux ordres de lois, le second esftoujours subordonné au premier. Dans la série des êtres naturels, tout démontre que l'individu isolé n'est rien, que l'espèce est tout, et nous avons mille exemples qui nous font voir aussi que la progression lente des ' espèces vers un état plus perfectionné, plus élevé, est un des buts vers lequel tend toujours la nature, ou, pour parler plus exactement, un des résultats vers lesquels est poussée nécessairement la création, par l'action simultanée des forces naturelles.
Comme corollaire, s'introduit cette autre Ici qui vcujt que tout être mal venu, malade ou décrépit, disparaisse de la scène du monde pour faire place à d'autres êtres. Enfin une autre conséquence est qu'une espèce quelconque ne peut empiéter sur le domaine d'unS* autre, qui lui est contemporaine, de façon à la faire disparaître. Si nous avons connaissance d'espèces éteintes, remplacées par de nouvelles formes, c'est la conséquence de transformations infiniment lentes, et ce phénomène n'infirme en rien la loi-quc je posais. Ces changements séculaires qui s'opèrent de tous temps et même sous nos yeux, obéissent à une autre loi qui est celle du mouvement incessant de la matière, et ont pour but de conduire, d'une façon continue, les espèces vers un état plus parfait.
L'ensemble de ces lois et des forces naturelles qui
s'appellent parasitisme, sélection, fécondité plus ou moins grande, etc., sont les éléments de l'harmonie que nous.admirons autour de nous.
Nous sommes forcément toujours .çn lutte avec la nature, et il était nécessaire de connaître ses moyens d'action pour arriver à les combattre aussi avantageusement pour nous que possible.
Le parasitisme. — Pour le sujet qui nous occupera, celle des forces naturelles qu'il nous est le plus utile d'étudier, est le parasitisme ; et, à notre point de vue restreint, il est facile de constater que les principaux agents de la nature ne sont* pas les grands mammifères ou les oiseaux au brillant plumage, mais plutôt ces myriades d'êtres plus humblés, quelquefois presque invisibles, que nous rangeons parmi les insectes, et que les savants placent dans les animaux articulés et annelés. C'est dans leurs rangs que nous trouvons nos ennemis les plus terribles, les plus difficiles à combattre, et nous sommes plus exposés à battre en retraite devant eux que devant le roi des animaux.
On peut dire que le plus grand nombre des plantes ou des êtres animés de tous ordres sont comme des centres autour desquels rayonne toute une famille de commensaux, d'amis ou d'ennemis qui, tout en étant souvent en opposition constante et en lutte continuelle, ne peuvent cependant exister les uns sans les autres.
Prenons une plante quelconque, le chêne par exem-
plc.^gi nousfaisons le dénombrement des in sectes qui 'vivent de ses feuilles, des larves qui en perforent le tronc, ou de celles qui habitent ses graines, nous arriverons à un total considérable. Mais ce n'est là encore que la plus minime partie de ce qui s'agite autour de lui. Chacune de ces espèces phytophages ou lignivores, granivores ou radicicolcs, est le point de mire des attaques d'une foule de carnassiers ou de parasites, les uns s'en emparant de vive force, les autres venant traîtreusement pondre, sur le corps des larves pacifiques, d'autres larves qui pénètrent dans les téguments de leurs victimes et les rongent peu a peu. Ces parasites eux-mêmes ont -quelquefois à craindre les attaques d'autres parasites. A côté de ces ennemis se trouvent encore d'autres espèces chargées spécialement du nettoyage et du déblaiement des habitations creusées dans l'épaisseur du bois; d'autres, avides de pollen ou de miel, ont pour mission la fécondation des fleurs. Si nous y ajoutons les myriades d'être animés qui trouvent leur abri et leur nourriture sous les écorces, dans les détritus existant au pied de l'arbre, sous la mousse qui on recouvre le tronc, si nous mettons en ligne de compte les mousses elles-mêmes, ces innombrables lichens et autres plantes spéciales parasites, comme le gui, si nous comptons enfin les animaux d'ordre plus élevé, mammifères ou oiseaux, qui rongent, broutent ou habitent ce végétal, nous arriverons à comprendre qu'un arbre est un monde dont l'importance nous est encore trop incomplètement con-
nue. Ce recensement n'a pas été fait pour le cilêne, mais je ne puis mieux faire, pour en donner une idée approximative que deciter les centet quelques espèces de coléoptères et les vingt-neuf diptères constatés par notre éminent observateur, Ed. Pcrris, sur le pin maritime, sans compter les hémiptères, lépidoptères, hyménoptères, etc., qui sont peut-être' encore plus nombreux.
Si chaque plante a ainsi ses hôtes, chaque animal a aussi les siens, et l'ouvrage si instructif de Van Bcncden (1), tout abrégé qu'il soit, nous apprend à en connaître une quantité. Il y a donc une solidarité incontestable entre les diverses créatures, et c'est cette solidarité même qui assure l'équilibre constant et le fonctionnement régulier de la création.
Mais il faut remarquer que c'est surtout sur nos plantes cultivées que pullulent ces hôtes innombrables, non pas toujours par le nombre des espèces,
mais au moins par le nombre des individus. Pour bien apprécier les vues de la nature, il faut l'étudier sur les végétaux sauvages. Nos plantes cultivées ne peuvent être, sous ce rapport, considérées que comme des monstruosités qui offensent les lois naturelles et sur lesquelles la nature déchaine ses agents les plus actifs. Nous allons directement contre le vœu de la création, en détruisant et en éliminant un certain nombre de végétaux pour favoriser des espèces qui nous sont plus directement utiles. Nous
(l) Les Commensaux et les Parasites, par Van Beneden, 1879.
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détruisons Péquilibrc établi et nous ne devons pas nous étonner, par conséquent, d'avoir à lutter d'autant plus que nous nous éloignons davantage de l'état de nature. Par nos soins culturaux, nous développons d'une façon anormale soit une racine, soit un fruit, mais nous favorisons en môme temps la multiplication des êtres qui vivent comme nous de ces racines ou de ces fruits, et, comme il arrive toujours dans les choses de la nature, le mal même entraîne avec lui son remède.
Le but des insectes auxquels sont livrées nos plantes cultivées est évident et il n'est pas possible de le contester. Mais où il semble moins facile de découvrir le but des espèces nuisibles, c'est lorsqu'elles s'attaquent aux plantes sauvages que rien ne pousse a croître outre mesure. HPour les plantes cultivées, les espèces herbivores obéissent à la loi qui défend à une créature de se faire la part trop large et d'empiéter sur le domaine d'une autre^créature ; elles se multiplient de façon à détruire ce qui «xcède les limites assignées à l'espèce. Pour les plantes sauvages au contraire, il ne s'agit plus de détruire mais de réglementer seulement la propagation. Dans bien des cas même, il faut venir en aide à la santé des individus. Les plantes légumineuses puisent dans l'atmosphère une bonne partie de la nourriture qui leur est nécessaire ; elles doivent donc avoir un contact facile et permanent avec l'air. Cette condition se remplirait-elle si , les Charançons (Bruche, Apion) ne détruisant pas une partie des
graines, toutes celles-ci germaient au pied de la plante mère et y formaient une quantité d'autres individus qui viendraient l'étouffer. Ne peut-on considérer bien des espèces phytophages comme des élagiîcurs qui débarrassent ja plante d'un excès de feuillage, et favorisent la belle-venue des fruits et la fécondation des fleurs. Ne serait-il pas possible aussi que ce môme élagage eût un résultat analogue à celui de la taille pratiquée par nous et ne dût forcer la sève à so répartir sur les fleurs et les fruits. Rappelons-nous que la conservation et l'amélioration des espèces est la loi fondamentale, et nous pourrons y trouver l'explication de bien des phénomènes encore** mystérieux. Les vieilles racine ne doivent-elles pas disparaître pour laisser reporter sur les nouvelles. .pousses toute la vigueur de la plante? Les bourgeons supprimés n'ont-ils pas pour résultat d'envoyer une nourriture plus abondante dans ceux qui restent ?
Que îont les espèces souterraines qui, dans leur route invisible, détruisent ce qu'elles trouvent sur , leur passage, sinon de sarcler et éclaircir les végétaux trop pressés. Les chenilles processionnaires ellesmêmes, si nuisibles aux forêts, n'arrivent-elles pas, par leur action simultanée, à donner des débouchés et des entrées à l'air et à la lumière, au milieu d'arbres trop touffus? Les pucerons, qui sucent l'extrémité des rameaux, ne surexcitent-ils pas l'action des radicelles et n'amènent-ils pas dans les branches inférieures un afflux de sève plus considérable ?
Tous ces excitants des végétaux leur sont favorables quand la plante est sai ne, que la végétation est active et qu'elle a lieu suivant la nature de chaque espèce; si la plante ne peut supporter ces attaques, c'est qu'elle est maladive par suite d'une cause ou d'une autre, et alors la loi inexorable de destruction se dresse contre elle et multiplie ses ennemis, pour îa faire disparaître au plus vite.
Il n'y a donc pas deux sortes de parasites des végétaux, ceux qui s'attaquent aux plantes maladives et qui sont chargés de les supprimer, ceux qui s'acharnent sur les plantes saines et qui doivent avoir, au contraire, pour résultat, de surexciter leur végétation ; mais ce sont les mêmes qui se développent davantage à un moment donné.
Les plantes cultivées par l'homme, dans un but ou dans un autre, doivent toutes être considérées comme plus ou moins maladives , parce que la culture favorise une des parties de la plante, soit ses feuilles ou ses fruits, soit ses racines ou ses fleurs. Ce sont donc des plantes anormales, par conséquent condamnées à périr par les lois de la nature, et si l'homme les conserve autour de lui pour son usage, ce n'est qu'à force de soins qu'il parvient à les défendre contre leurs ennemis. C'est ce qui explique que les plantes cultivées sont extrêmement sujettes aux attaques des insectes, que les plantes sauvages ne nourrissent, au contraire, que les insectes qui sont utiles à leur développement.
Mais tout, dans la nature, ne va que par gradation
et so fait lentement. Pour que l'action des insectes soit favorable aux plantes, elle doit être modérée et maintenue en d'étroites limites ; de là la nécessité de mettre, à côté d'eux des contrepoids qui les empêchent d'aller trop loin. Cette fonction est dévolue aux carnassiers de toute sorte, aux parasites animaux et végétaux, internes ou externes.
Ainsi, d'un côté, des insectes pour stimuler les plantes, modérer leur accroissement dans leur intérêt môme, ou pour hâter, en cas opportun, leur disparition; de l'autre côté, d'autres insectes destinés à maintenir, dans de justes limites, l'action des premiers. Je ne parle pas ici de ceux qui nous débarrassent de toutes les matières en décomposition et dont le but est évident.
Mais, à leur tour, ces carnassiers ou parasites pourraient aller trop vite et entraver, d'une façon trop sérieuse, l'action des herbivores. Qu'arrive-t-il alors? Les phytophages diminuent plus que do raison et les carnassiers, manquant d'une nourriture facile, se reproduisent moins, car l'intensité de cette reproduction est toujours en relation directe et intime avec le nombre d'insectes à détruire, c'est-à-dire avec la nourriture disponible. Outre cela, les carnassiers ont eux-mêmes à subir les attaques d'autres parasites qui leur sont spéciaux et qui limitent leur nombre.
Si donc les herbivores, par suite de circonstances atmosphériques favorables, s'accroissent trop, les parasites se voient aussi en plus grand nombre et détruisent les premiers. S'ils vont trop vite ou que des
circonstances climatériqucs défavorables leur viçn* nent trop bien en ai de, les parasites diminuent immédiatement de fécondité et les herbivores reprennent le dessus. Il y a ainsi perpétuellement un mouvement de balance qui, par sa moyenne, maintient toujours les choses dans un état voisin de l'état normal et ne permet pas que, en dehors de l'action de rhomme ou des forces extérieures, ce mouvement s'en écarte beaucoup.
On pourrait se demander maintenant comment il se fait que, pour nos plantes cultivées, les insectes parasites carnassiers semblent avoir si peu d'influence. Il est à peu près certain ici que les espèces parasites ne peuvent réellement suffire à la besogne, et que leuraccroisement ne peut atteindre des limites suffisantes pour contrebalancer le développement excessif que cause chez les herbivores l'abondance et l'excellence de la nourritureque nous leur procurons.
Il semble aussi que les espèces mellifères pourraient se multiplier sans inconvénient et, par conséquent, devraient être exemptes des attaques du parasitisme. Mais Ton sait qu'elles sont un des principaux agents de la fécondation des plantes et qu'elles y puisent leur nourriture dans les fleurs. Or, le nombre des plantes étant forcément limité d'après ce que nous avons vu, la quantité des fleurs Test aussi et, par suite, le nectar qu'elles peuvent fournir aux insectes. Pour que ceux-ci ne souffrent pas de la disette, il faut donc que leur nombre soit en rapport avec celui des fleurs et maintenu dans de sages li-
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mites. C'est pourquoi ctes parasites spéciaux leur sont attribués.
Ajoutons enfin que le plus grand nombre des insectes, à l'état parfait, visite les fleurs et concourt à leur fécondation, mais que presque tous, sauf les meliifères proprement dits ou les carnassiers, sont herbivores à l'état de larve. Un insecte donné a donc des buts multiples à remplir et son rôle est infiniment plus important qu'on n'est généralement disposé à le croire.
Chacun d'eux individuellement n'est rien, mais leur réunion en masse produit des résultats de premier ordre dans l'économie de la nature, et Ton peut même dire qu'une espèce donnée d'insecte a plus d'influence sur la marche générale des choses qu'un mammifère ou qu'un oiseau, et qu'un insecte, en disparaissant, laisserait un vide bien plus sensible qu'une espèce zoologiquo d'un ordre plus élevé.
Comment expliquer maintenant l'arrivée subite do légions de parasites qui de viennent un véritable fléau.
Prenons pour exemple la vigne : il est incontestable que ce végétal, si florissant qu'il paraisse dans nos vignobles, doit être toujours considéré comme maladif;car on ne peut admet!re qu'une plante, née pour s'élancer au dessus des plus grands arbres, puisse être maintenue par nous impunément, par la taille et nos pratiques culturales, dans des limites si étroites. Des racines qui ont pour mission de puiser dans le sol assez de sève pour nourrir des pampres immenses, ne peuvent évidemment, sans péril, res-
treindre leur action au point où nous la réduisons. Le Phylloxéra est bien venu pour nous montrer que la vigne, torturée par nous, n'est pas dans son état normal. Objectera- t-on que le terrible puceron ne date chez nous que de quelques années ? Mais cela prouve seulement qu'à nos vignes européennes ne se trouvait pas attaché normalement un parasite de cette nature et qu'il a fallu une importation pour l'en doter.
Le Phylloxéra a détruit les vignobles les plus vigoureux et les mieux cultivés. C'est vrai, mais ne peut-on admettre qu'après avoir attaqué des vignes malingres et s'y être développé, il ait passé naturellement à d'autres plus vigoureuses, quoique toujours maladives ou anormales, comme je l'ai dit. Rien n'est plus naturel, et le contraire serait «tonnant.
Les parasites, je l'ai déjà dit, ne sont pas produits pour les besoins de la cause, au fur et à mesure qu'ils deviennent nécessaires ; ils préexistent, et chaque plante, même saine, en est pourvue. Tant qu'elle reste dans un état normal, leur action n'est pas nuisible, peut-être même est-elle utile. Mais si elle prend un état pathologique quelconque, et si son développement devient excessif, l'un ou l'autre de ses parasites, trouvant des conditions exceptionnellement favorables à sa multiplication, vient mettre obstacle à l'extension soit de cet état maladif, soit de ce développement trop considérable.
Les lignes qui procèdent donnent la raison de l'existence des parasites et du parasitisme, autant qu'on peut la déduire des faits connus. Mais toutes simples qu'elles soient, toutes évidentes qu'elles paraissent, les cultivateurs ont été longs à les comprendre et aujourd'hui encore, au milieu de cet accroissement général des connaissances humaines qui a suivi la Révolution et rempli tout le XIX* siècle, malgré la diffusion énormo do l'instruction que cherchent à opérer, chaque jour davantage, nos législateurs, malgré même l'intérêt énorme qu'auraient à posséder des connaissances si utiles tous ceux qui travaillent la terre et vivent du produit de leurs récoltes, on est effrayé de voir combien elles sont le plus souvent étrangères à l'homme des champs, et quelles hérésies véritables sortent de sa bouche. Quand des chenilles se sont établies en nombre dans ses cultures, quand les feuilles de ses vignes ont jauni d'une façon inquiétante, quand les rongeurs de toutes sortes dévorent les céréales ou les prairies, il accuse l'influence de brouillards néfastes, l'humidité, les vents, toutes les intempéries qui n'y sont en réalité pour rien. Il compte sur la sécheresse pour le débarrasser de ses ennemis, et quand ceux-ci disparaissent d'eux-mêmes, soit qu'ils se trouvent réellement détruits, soient qu'ils aient simplement gagné une retraite inconnue pour y subir une de leurs métamorphoses, il cherche à expliquer leur départ par mille raisons étrangères à ce qui le préoccupe.
Il n'est pas jusqu'à la lune que l'on charge sous ca
rapport de méfaits dont clic est bien innocente. D'après ces ignorants, les insectes, les vers se forment de toutes pièces dans la terre, dans les bois, partout où on les trouve, mais ils n'admettent pas la nécessite de parents procréateurs. Si Ton considère, d'autre part, les remèdes conseillés dans les campagnes pour se débarrasser de toute cette vermine, on voit qu'ils ne sont pas plus raisonnables. Sans remonter au temps où les procesions sortaient en grande pompe, où des excommunications solennelles étaient lancées contre le? écrivains et les hannetons, ne voyons-nous pas encore, -de nos jours, non-seulement le phylloxéra soulever des sourires d'incrédulité, sa recherche et gon traitement rencontrer des résistances incroyables, mais les hommes les plus autorisés dans leur milieu, souvent même doués d'une réelle instruction, s'associer à ces lutles d'un autre âge.
Il ne sera dgpc pas superflu de donner ici rapidement quelques motssur la biologie de nos parasites. Tout inseclo, quelles que soient sa forme et sa grosseur, quel que soit le nombre de» individus de son espèce réunis en un même lieu, provient do parents le plus souvent semblables à lui. La mère, que ce soit un hanneton, un papillon ou un autre insecte quelconque, pond une certaine quantité d'œufs sur le wgétal que devra ronger sa progéniture et ne s'en occupe plus. De cet œuf sort une sorte de ver que l'on nomme chenille si la mère est un papillon, qui s'appelle larve s'il s'agitdcs autres ordres d'insectes. Ce ver, chenille ou larve, peut affecter des formes
26 CONSIDÉRATIONS GÉNÉHALES
un peu différentes, être orné de couleurs variées ou rester blanc en entier, avoir ou non des pattes ; il peut s'enfermer dans des abris divers ou vivre à lair libre. Mais quelles que soient sa conformation et ses habitudes, il arrive toujours un moment où il subit une métamorphose pour passer à l'état de chrysalide ou nymphe. Il devient immobile, tombe dans une sorte de léthargie, ne prend plus de nourriture, et passe dans cet état, en apparence inerte, un certain nombre de jours ou de semaines. Puis la peau de cette chrysalide se fend sur le dos, et il en sort, comme d'un tombeau, un insecte en tout semblable à la mère qui a pondu l'œuf originaire. Immédiatement a lieu la réunion des sexes, puis la ponte des femelles, et les mêmes phénomènes se renouvellent avec une régularité constante.
Un certain nombre dïnsectes, parmi lesquels se range précisément le Phylloxéra , présentent des circonstances un peu plus compliquées dans leur biologie, mais ce n'est qu'une exception que nous examinerons dans le chapitre spécial aux pucerons.
Ainsi les insectes présentent quatre états successifs,ceux d'œuf, de larve, de nymphe ou chrysalide, et d'insecte parfait, et le passage d'une de ces formes à l'autre se nomme métamorphose.
Partout où se rencontre un insecte se sont troifrés avant lui un mâle et une femelle, en tout semblables, qui lui ont servi de père et de mère.
La ponte des femelles est souvent considérable, en tous cas fort variable d'après les espèces. Tandis
que les unes ne déposent qu'une trentaine d'oeufs» d'autres en mettent au jour 250 à 500. On comprend, dès lors, que s'ils ne subissaient aucun dommage, il suffirait d'un petit nombre de mères pour donner lieu à une apparition considérable et subite d'une espèce. C'est ce qui a eu lieu quand on apprend qu'une culture est ravagée quelque part par un parasite.
Normalement une grande partie de ces pontes péril, soit par le fait des carnassiers, soit par suile de circonstances spéciales, mais parmi lesquelles les intempéries tiennent moins de place qu'on est généralement disposé à le croire. Nous avons vu,en 1879- 80, des froids de 25 à 30 degrés geler la terre à des profondeurs de 6<i à 70 centimètres, et cependant, grâce sans doute à la neige qui en recouvrait certaines parties, les insectes ont paru enl880plus nombreux que jamais. Les pluies, par leur persistance, peuvent entraver la succession régulière des phases biologiques des insectes , mais non les favoriser comme on le veut généralement.
Ajoutons enfin que des remarques faites avec soin ont montré que les espèces, dont les œufs sont le moins bien protégés par l'industrie de la mère, ont les pontes les plus nombreuses, et que la fécondité d'un insecte est, en général, en raison directe des chances de destruction qui se réunissent contre lui.
Il reste encore malheureusement bien des points obscurs dans tous ces phénomènes, et quand, après une invasion formidable, ou se trouve débarrassé
presque subitement, sans cause apparente appréciable, on ne peut que déplorer l'ignorance dans laquelle nous nous trouvons encore. Il arrive souvent que nous avons multiplié nos efforts, que nous avons dépensé sans résultat, ou au moins avec un succès médiocre, des sommes importantes pour nous délivrer d'un hôte incommode, et que celui-ci rentre ensuite de lui-même, dans des conditions normales, comme pour nous démontrer notre impuissance.
Lesennemis naturels des insectes sont évidemment très efficaces contre eux, mais, comme je l'ai dit, nos plantes cultivées sont trop favorables à la multiplication des herbivores pour que nous puissions compter beaucoup sur l'aide des carnassiers. Si, à un moment donné, ils peuvent faire disparaître tout l'excédant d'une espèce, il n'en est pas moins vrai qu'ils laissent s'accomplir de grands dommages , pendant plusieurs années consécutives, sans que leur intervention semble nous soulager beaucoup. Nous devons cependant les connaître et les protéger sérieusement, sans pour cela, que nous négligions d'autres soucis ou d'autres précautions.
On a blâmé, et c'est évidemment avec beaucoup de raison, la destruction des petits oiseaux. Il est certain cependant qu'on a exagéré, en bien des cas, leur importance. Il y a nombre de larves et de chenilles fort nuisibles qu'ils ne songent pas à atteindre, cachées qu'elles sont dans l'intérieur des tiges, du bois ou des racines. Il est non moins connu aussi que les insectes parfaits qu'ils accaparent ont souvent déjà accompli
leur ponte et que parmi leurs victimes se trouve un bon nombre d'insectes carnassiers utiles.
Avec cds restrictions, il faut dire que les oiseaux nous apportent un secours très sérieux contre toutes les chenilles ou les larvés qui vivent à découvert, et que détruire ces êtres charmants est aussi absurde que cruel. La recherche des nids va surtout si directement contre nos intérêts qu'il est difficile de comprendre comment les cultivateurs, habitant les campagnes ou les environs des bois, laissent sans surveillance, comme sans punition, leurs enfants se livrer à ce jeu inhumain et maladroit.
Il existe aussi des lois draconiennes contre les parasites; mais il faut bien l'avouer, l'échenillage, pas plus que le hannetonnage, n'ont jamais produit de résultat appréciable. Les raisons bien simples à découvrir en sont les suivantes. Le hannetonnage, s'adressant aux insectes parfaits, arrive le plus souvent trop tard, c'est-à-dire après la ponte. L'échenillage est exécuté soit après l'accomplissement des dégâts, soit d'une façon assez incomplète pour que ce que la négligence laisse subsister suffise au repeuplement de nos arbres par cette engeance.
Pour qu'un remède, fût-il excellent, devienne en même temps efficace, il est absolument nécessaire qu'il soit mis en pratique avec tous les soins convenables et, pour cela, que les opérateurs se rendent bien compte de leur mission, de sa nature et de son importance. Il faut a\:s3i qu'il soit adopté d'une façon générale, et que le champ négligé de votre voi-
sin ne puisse vous envoyer, Tannée suivante, les germes de parasites que vous aurez détruits chez vous à grands frais et avec beaucoup de soins cette année.
On voit donc que ce n'est pas seulement avec les chenilles ou les pucerons que nous avons à lutter, mais que nous devons aussi nous mesurer avec la routine , avec l'ignorance , avec la négligence et l'entêtement d'un trop grand nombre de cultivateurs qui rejettent, de parti pris, tout ce qui ne vient pas d'eux-mêmes, et qui refusent énergiquement de remplacer les préjugés si nombreux et souvent si absurdes dont ils sont imbus, par les données les plus certaines de la science actuelle. Ils sont leurs pires ennemis et les plus redoutables pour leurs voisins.
Guerre donc, et guerre à mort à l'ignorance et à la routine si nous voulons lutter avec avantage contre tous les ravageurs invisibles de nos récoltes !
Les parasites attachés à une plante ne l'attaquent pas indifféremment dans toutes ses parties, et chacun, au contraire, a sa spécialité et ses appétits particuliers. Quand l'un se plait à une vie souterraine et obscure, rongeant les racines ou en suçant la sève, d'autres ne craignent pas la pleine lumière pour accomplir leurs, méfaits et s'attaquent aux organes extérieurs, les uns découpant les feuilles ou les réduisant à l'état d'une fine dentelle, les autres dépeçant ou détériorant les fruits, ceux-ci vivant dans les bourgeons,, ceux-là dans les tiges ou les rameaux euxmêmes.
IÏ*y a donc lieu de les répartir, suivant une certaine classification, d'après la partie du végétal soumise à leurs atteintes. En nous basant sur ce principe, nous arriverons à partager les
parasites de la vigne en plusieurs sections, savoir :
Les parasites des racines et des radicelles.
— des tiges et des rameaux.
— des bourgeons.
— des feuilles.
— des fleurs ou des grappes.
— des sarments morts ou mou-
rants.
Mais cette classification ne peut être tout à fait précise, car certains insectes atteignent à la fois plusieurs organes de la plante, les uns pendant leur état larvaire, les autres quand < ils sont devenus parfaits. Je donneraïd'ailleurs toutes ces indications.
Il y a enfin des insectes qui fréquentent uoe plante, non pour vivre à ses dépens , mais soit comme meurtriers, soit comme nettoyeurs ou vidangeurs des espèces herbivores.
Les insectes parfaits causant souvent de tout autres dommages que leurs larves, je ne puis, dans les pages qui vont suivre, partager les études successives d'après l'organe attaqué, et je les rangerai seulement d'après leur imp^rr tance, la table finale permettant de retrouver chacune d'elles.
La Pyrale est l'un des parasites les plus anciennement connus, et aussi l'un de ceux qui ont fait subir aux vignerons les pertes les plus sensibles.
Ses dégâts se chiffrent, dans les grandes invasions, par des sommes beaucoup plus considérables qu'on ne peut se l'imaginer de prime abord. Je ne veux en citer qu'un chiffre rapporté tout récemment, et qui résulte de calculs et d'expériences consciencieusement faits par un de nos plus intelligents viticulteurs. M. Montoy, dans le bulletin du Comité d ? Agriculture de Beaune,nous montre qu'en écartant toutes les causes d'exagération, la Pyrale enlève, chaque année, dans les vignobles du seul arrondissement de Beaune, environ un tiers de la récolte représentant plus d'un million de francs, et cela en ne considérant que les vignes, productives de vins fins et sans tenir compte des grandes étendues de terrains
qui sont plantés en vignes ordinaires. Aussi cet insecte a-t-il, de tout temps, attiré l'attention des viticulteurs et des gouvernements.
En 1840, Audouin fut chargé de l'étudier spécialement dans le Maçonnais où il faisait de grands ravages, et son travail, extrêmement remarquable et consciencieux, est consigné dans un volume indispensable à consulter pour qui veut connaître à fond les habitudes (fê la Pyrale. Cependant, malgré ces études si minutieuses;' malgré la connaissance si exacte qu'il avait acquise des mœurs de ce parasite, Audouin n'a pu, comme conclusion à son livre, indiquer aucun moyen réellement pratique de s'en débarrasser ou au moins d'atténuer ses ravages.
Les invasions de la Pyrale n'ont pas lieu d'une manière absolument continue. Il y a des périodes pendant lesquelles sa chenille fait relativement peu Fig.i.- La pyraie de mal, tandis que, dans d'au-
de la vigne ' ^ '
(Etat parfait) tres m oments,sa multiplication est telle qu'elle devient un véritable fléau.
Voici d'abord son signalement abrégé sous
ses trois états :
Fig. 2.
Chenille de la . Pyrale .(grossie)
La Chenille (fig. 2), à l'état adulte, est d'un vert plus ou moins jaunâtre avec des bandes longitudinales d'un vert jaune ou d'un vert obscur et des taches ponctiformes lisses et blanchâtres, munies chacune d'un poil. La tête est noire et le premier anneau brun ou noir. Sa longueur est de 2 mm à la sortie de l'œuf, de 2 1/2 à 3 cent, quand elle a acquistoute sa taille. Elle est connue sous le nom vulgaire de ver à tête noire.
La Chrysalide (fig. 3) est d'un brun marron avec de petites, épi»
nés implantées sur le bord des segments. Le dernier est prolongé et armé de huit petits crochets. La longueur n'est que de 10àll mm .
Le papillon (fig. 1) est entièrement jaune plus ou moins doré.
Les ailes antérieures ont "un reflet vert doré, avec une tache près de leur base et trois bandes transversales brunes, les deux premières obliques, la troisième presque droite. Cette tache et ces bandes sont bien plus accentuées chez les mâles
pà\-
Fig. 3
Chrysalide de
la Pyrale
(très grossie)
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que chez les femelles. Les ailes de celle-ci en sont quelquefois presque entièrement privées, et dans tous les cas, cette coloration subit de très nombreuses variations. Les ailes postérieures sontgrises, uniformes.En avant de la tête s'allongent les palpes labiaux ; les antennes sont jaunâtres , garnies de petites écailles noirâtres. Les pattes et l'abdomen sont d'un jaune gris. La longueur, de l'extrémité des palpes à celle des ailes au repos, est de 11 à K)" 1111 , et l'envergure des ailes étendues varie de 20 à24 mm .
Son nom scientifique est : Œnectra ou Œnophtira pilleriana. Schiff. D'autres auteurs lui ont assigné différentes autres dénominations qui seront indiquées à la fin de cet article. Les anciens l'appelaient : Involvus, Involvulus (Plaute), Convolvulus (Caton, Pline).
Biologie. — C'est dans le courant de Juillet qu'on voit voltiger dans les vignes les papillons de Pyrale, en nombre plus ou moins grand, suivant l'importance du fléau. Cependant, malgré la grande quantité de chenilles observées au printemps, on ne constate qu'un nombre restreint de papillons, à cause de l'état de repos qu'ils gardent habituellement pendant le jour. Quand ils volent, ils ne le font pas à de grandes distances, mais seulement d'un cep à
l'autre. Pour se rendre compte de la quantité qui peut en exister dans un vignoble envahi, un expérimentateur a fait placer dans une vigne une lumière destinée à les attirer pendant la nuit et, au dessous, étaient placées des plaques de fer blanc enduites de peinture fraiche. Les papillons atteints par la flamme, même d'une façon très peu intense, tombaient sur les plaques et allaient s'y coller. On put y constater le lendemain des quantités innombrables de Pyrales. Il est évident que ce moyen, recommandé quelquefois pour détruire le parasite, serait inutile s'il n'était pratiqué partout à la fois. On peut même ajouter qu'il deviendrait nuisible pour ceux qui voudraient s'en servir isolément, car il ne ferait qu'attirer chez eux toutes les Pyrales des environs.
Dès que le papillon est éclos et aussitôt après l'accouplement qui dure environ 24 heures et s'accomplit ordinairement au crépuscule, les femelles se mettent en devoir d'effectuer leur ponte sur la partie supérieure des feuilles.
Elles déposent leurs œufs, les uns à côté des autres, de façon à en former de petites rangées contiguës et même imbriquées l'une sur l'autre. Leur ensemble forme, sur la feuille, des plaques verdàtres, d'une teinte plus claire que le parenchyme, et bien visibles. Ces plaques
contiennent environ 00 œufs, et ceux-ci sont unis l'un à l'autre et fixés à la feuille au moyen d'un liquide mueilagineux.
Il faut remarquer ici que les mères Pyrales ne sont pas du tout exclusives sous le rapport du choix delà feuille qui doit recevoir les germes de leur progéniture. On a constaté que les feuilles de chardons, de vieillies et de bien d'autres plantes croissant dans les vignes ou dans leurs environs, sont susceptibles de recevoir des pontes. Il semble qu'il y ait là un moyen de tromper la vigilance de l'homme.
Aussi ne faut-il pas se borner à surveiller et à soigner les ceps eux-mêmes, il faut encore se tenir en garde contre ces œufs déposés insidieusement sur les végétaux parasites qui envahissent si rapidement la terre et les environs des vignobles. Le moyen de se préserver des attaques des chenilles qui en écloront est bien simple et consiste seulement à purger, dans le courant du mois d'août, les vignes de toutes les mauvaises herbes, et à nettoyer, d'une façon complète, leurs alentours et même les chemins qui y aboutissent ou qui les entourent. Les débris qui en résultent ne doivent pas être laissés sur le sol, mais enlevés et portés au loin, ou mieux brûlés complètement:
C'est une précaution indispensable, si nous ne
voulons pas perdre le fruit du traitement que subira ultérieurement la vigne elle-même. C'est même là Tune des causes des échecs nombreux de ce traitement pourtant excellent en luimême comme nous le verrons.
L'œuf de la Pyrale, pris isolément, a une.
forme hémisphérique. La couleur des plaques
qui en sont composées est vert pomme assez clair quand elles viennent d'être déposées; puis cette teinte devient de plus en plus jaunâtre, pour arriver au brun quand approche le moment de l'éclosion des jeunes larves. Cette éclosion a' lieu 9 à 10 jours après la ponte. Après la sortie de la petite chenille, l'œuf devient tout-à-fait blanc et les plaques disparaissent peu à peu des feuilles sous l'influence des intempéries. La durée de l'existence des insectes parfaits n'a été que de dix jours environ, précisément assez pour satisfaire aux devoirs et au besoin de la reproduction.
Dès que les petites chenilles ont quitté l'enveloppe de l'œuf, elles se répandent sur les feuilles, mais elles ne les attaquent pas encore. Elles cherchent d'abord, non à satisfaire leur appétit, mais à se procurer un gite et un abri pour l'hiver, bien qu'on ne soit encore qu'en août. Elles atteignent ainsi le bord des feuilles, s'y suspendent avec un fil de soie, et bientôt le
moindre souffle de vent les balance et les pousse, de façon à leur permettre de s'accrocher au cep lui-même. Elles y trouvent alors à profusion tous les réduits qu'elles rechël*chent. Les interstices des écorces, les moindres esquilles ou fissures leur offrent autant de refuges. Les parties coudées semblent particulièrement affectionnées par elles. Les échalas les reçoivent aussi en grand nombre, et, en un mot, tout ce qui est susceptible de les cacher leur est bon.
Arrivées à leur but, nos vers se filent immédiatement une petite coque de 5 à 6 mill. de long, ovoïde, formée d'une soie grisâtre et ténue. Ils restent alors immobiles jusqu'au printemps suivant.
Si nous passons maintenant en revue les diverses opérations qui vont s'effectuer dans la vigne jusqu'à l'année suivante, nous apprendrons les précautions que nous devrons observer pour détruire le plus de Pyrales que possible. Viennent d'abord les vendanges, puis la chute des feuilles, enfin l'enlèvement et la mise en tas des échalas. Les petites chenilles logées dans les anfractuosités du cep et des échalas ne subissent, par ces manœuvres,, aucun dommage. Mais, avant d'entasser ces derniers en border, nos vignerons bourgui-
gnons en refont la pointe à la serpe, et il en résulte des débris qui jonchent le sol de la vigne. Ces fragments formés, pour la plupart, des parties de bois qui ont été enterrées plus ou moins profondément , sembleraient devoir contenir bien peu de Pyrales. Cependant on a constaté le contraire et Ton a vu que ces débris, laissés au milieu d'un vignoble, occasionnaient dans leurs environs une recrudescence du fléau. Il faut donc en tenir compte et ne pas les abandonner sur le terrain, mais les recueillir et les emporter en totalité, ou au moins les brûler sur place.
Vient ensuite la taille; il est évident que les sarments, et surtout les tronçons de vieilles souches tranchés par le sécateur ou la serpette, servent d'abris à une multitudes de petites chenilles encore invisibles. Il est donc très urgent d'avoir soin d'enlever, immédiatement après la taille et avant que ces chenilles ne sortent de leur sommeil hibernal, tous les sarments et portions de souches abattus ; il faut les emporter au loin dans les habitations et se bien garder de les entasser et de les laisser séjourner aux abords des vignes ; ce serait en effet toute une armée qu'on installerait à portée des ceps et qui ne manquerait pas de s'y rendre et de les ravager. Cette précau-
tion a du reste été toujours reconnue comme très-utile, puisque dès 1787, on retrouve un acte du Parlement de Paris qui l'ordonne aux Champenois.
Toutes ces précautions prises, il ne reste nécessairement plus de chenilles de Pyrales que dans les ceps et dans les échalas. Il doit bien s'en rencontrer encore dans les fissures des quelques arbres qui croissent dans la propriété ou dans les buissons environnants, mais le gros des ennemis est dans la vigne même ou dans ses supports. Vienne le printemps et tous ces dévorants vont quitter leur retraite , se répandre un peu partout et devenir, par suite, insaisissables. C'est donc pendant qu'ils sont réunis, pour ainsi dire, sous le même toit, qu'il faut agir et les attaquer. C'est en effet, dès la fin de l'hiver que l'on procède au remède le plus efficace nommé l'ébouillantage.
Je le décrirai en détail tout à l'heure; je veux seulement dire ici qu'il consiste à verser de l'eau bouillante sur les ceps et à échauder ainsi les coques renfermant les petites chenilles qui périssent immédiatement.
Si l'on attend trop ou si l'on ne fait aucun , traitement, les coques s'ouvrent dans la première quinzaine de mai, les chenilles sortent de leur retraite et gagnent l'extrémité des jeunes
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pousses. Mais,comme si elles craignaient, en venant s'attabler en trop grand nombre, de dépouiller trop vite la plante dont la végétation, encore à son début, serait impuissante à réparer tant de pertes, et, par suite, de se trouver plus tard au milieu de la famine, elles ne quittent leur logement d'hiver que successivement, suivant en cela les progrès mêmes de la plante. Ce réveil des chenilles occupe au moins 15 à 20 jours.
Dès l'apparition du premier bourgeon, les plus pressées arrivent pour s'en- emparer, et l'on trouve, dès le début, dans son intérieur, un ou plusieurs habitants. Leur présence se dé- % cèle, soit avec l'aide de la loupe, soit par la vue de petits excréments noirâtres. Un peu plus tard, le même cep présentera les mêmes chenilles qui auront grossi et même subi la première mue ; elles seront. installées sur les feuilles inférieures, tandis qu'en même temps les pousses terminales en nourrissent- d'autres beaucoup plus petites, et que les interstices du cep contiennent encore des coques non ouvertes. Les mêmes délais s'observent pour les transformations successives de l'in^ secte à tous ses états.
Le premier souci des larves quiéclosent consiste donc à gagner les plus jeunes pousses de la plante; elles tendent des fils, attachent des
câbles qui rapprochent, autant que possible, l'une de l'autre, les feuilles du bourgeon ou, au moins, les empêchent de s'écarter ; elles mangent ainsi à l'abri, car elles redoutent toujours de le faire à découvert.
Avant d'aller plus loin, il est bon de constater que la pratique de l'ébourgeonnement peut détruire un grand nombre de Pyrales ; mais on ne peut naturellement le pousser trop loin sans nuire à la vigne elle-même. Dans tous les cas, il est nécessaire de recueillir, dans un panier ou un sac, tous les bourgeons enlevés, puis de les détruire en les écrasant vigoureusement. Sans cette précaution, et si on les jette simplement à terre, les vers de Pyrale savent fort bien remonter sur le cep pour retrouver d'autres pousses.
A la fin de mai, les chenilles, qui ont alors un centimètre de long, quittent l'extrémité des rameaux et se retrouvent sur les feuilles et les grappes qui commencent à paraitre. Elles jettent alors des fils à droite et à gauche, de façon à se construire une loge sur la feuille qui se trouve ainsi plus ou moins repliée. Le dégât prend alors des proportions bien plus grandes. A mesure que leur taille augmente, les chenilles deviennent plus voraces, entament le parenchyme et font jaunir les feuilles. Leurs
fils emprisonnent les grappes, empêchent la floraison de s'effectuer convenablement et la fructification de se développer. Enfin les grains eux-mêmes finissent par être attaqués.
Mais alors cette dévastation s'arrête, la chenille, arrivée à l'état adulte, perd sa vivacité et se prépare au grand acte de la métamorphose en chrysalide. Elle se blottit dans la loge qu'elle a édifiée au milieu des feuilles racornies, tombe dans l'immobilité et, au bout dp deux à trois jours, prend la forme de chrysalide. Quinze jours environ plus tard, l'enveloppe de celle-ci se fend sur le dos et le papillon en sort muni de tous ses attributs. L'air et le soleil ont bientôt séché et raffermi ses ailes encore inhabiles au vol, et il procède alors à la reproduction de son espèce, d'abord par la réunion des sexes, puis par la ponte.
La même série de phénomènes se reproduit ensuite identique.
Pour terminer ce qui est relatif à la biologie de cet insecte, il me reste à donner quelques détails sur ses ennemis naturels.
Comme toutes les espèces très-répandues, la Pyrale est attaquée par nombre de carnassiers et de parasites qui, malgré leur ardeur, n'arrivent pas à nous en délivrer d'une manière appréciable.
En dehors des carnassiers proprement dits, qui attaquent tous les insectes et qui font l'ebjet d'un chapitre spécial, on obtient, en élevant en vase clos les chenilles de Pyrale, un assez grand nombre de petits hyménoptères parasites qui sont loin d'être tous connus,mais dont on peut déjà citer cependant quelques uns. Les suivants appartiennent à la grande famille des Ichneumonides :
Ichneumon melanogonus, Grav* Agrypon flaveolatum, Grav.
Pimpla altemans, Grav.
— instigator, Fabr.
Linmeriamajalis, Panz.
etc.
Parmi les Ghalcidites, on peut citer entre autres :
Chalets minuta, L.
Monodontomerus cupreus, Spin.
— nitiduSj Smith.
Pteromalus communis, Nées.
— cupreus, Nées.
— ovatus, Nées.
— larvarum, Nées.
— deplanatus, Walk.
Eulophus pyralidum, Audouin.
Les Proetotrupides nous offrent de minuscules insectes , parmi lesquels le plus gros et par conséquent le plus terrible pour la Pyrale, est le Bethylus formicarius dont Audouin a décrit de main de maitre, les métamorphoses, dans son ouvrage magistral sur les insectes de la vigne.
Tous ces parasites ont, à peu près, les mêmes mœurs et attaquent les chenilles de la même manière. Les premiers (Ichnéumonides (fig. 4) ont le corps élancé.,.
Fig. 4.- ichneumon étranglé à la base
de r abdomen; ils sont munis de longues antennes non coudées, toujours en mouvement (d'où le nom de mouches vibrantes qui leur a été donné) et composées d'un grand nombre ( 20 à 30 ) d'articles successifs. Ils sont trèsvifs, volent admirablement, et les femelles sont, le plus souvent, pourvues à l'extrémité
de leur abdomen, d'une tarière saillante.
Cette tarière est l'instrument, au moyen duquel ces insectes parviennent, en pondant,.
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à placer leurs œufs dans le corps même des chenilles qui doivent servir de nourriture à leurs jeunes larves. Cette tarière, rarement invisible à l'extérieur, est quelquefois trèsgrande, arrivant à atteindre deux à trois fois la longueur du corps. Elle est composée de diverses pièces, dont les principales sont deux demiétuis extérieurs, qui, par leur réunion, forment un fourreau protecteur des parties internes. Celles-ci comprennent deux filets acérés et dentelés à leur extrémité, qui sont les stylets, permettant à l'insecte de percer la peau des larves et d'introduire ses œufs dans leur corps. Suivant les espèces parasites, il y a seulement un œuf ou il y en a plusieurs, qui sont déposés dans la même chenille.
Dans tous les cas, il en sort une petite larve, blanche, aveugle, apode, souvent munie de bourrelets, de poils, etc., presque inerte, mais armée de deux fortes mandibules, avec lesquelles elle commence immédiatement à ronger les parties intérieures de sa victime. Il y a lieu ici d'admirer l'instinct de ces vers si infîmes. Comme ils doivent se nourrir toujours de proie vivante, et qu'ils ne peuvent se déplacer, ni changer d'hôtel, v ilfaut que l'animal, qui les héberge et les nourrit de sa substance, suffise à les amener à l'état adulte. Il
est donc nécessaire que la chenille attaquée vive jusqu'à ce moment, et pour cela, la petite larve parasite a bien soin de n'entamer que les parties graisseuses, sans toucher, en quoi que ce soit, aux organes essentiels à la vie. La malheureuse bête nourrit donc, dans son intérieur, une ou plusieurs larves, qui la rongent, tout en la laissant vivre. Lorsqu'elles sont adultes, certaines espèces sortent du corps de la chenille, en pratiquant simple- - ment une ouverture dans la peau, et subissent, au dehors, leurs dernières métamorphoses; d'autres, au contsaire,ne quittent pas leur berceau. La chenille attaquée peut même se transformer en chrysalide, mais elle n'a pas la force d'aller plus loin, et le parasite achève de la dévorer. Il passe alors lui-même à l'état nymphal, sous l'enveloppe de la chrysalide, et en sort bientôt à l'état parfait.
Les Chalcidites sont d'autres meurtriers, de taille toujours très-petite, ornés, le plus souvent, de couleurs brillan-
Flg. 5. — Chalcis minuscule: , ....
ic. minuta) ( très-grossi. ) tes, même métalliques. Ils ont des antennes coudées, ordinairement une longue tarière saillante, sortant
du dessous de l'abdomen. Leurs larves vivent en société, aux dépens des chenilles, de la même façon que celles des Ichneumonides.
(Fig5).
. Les Proctotrupides sont encore peu connus.
Ce sont de petits insectes à structure souvent assez étrange et, en tout cas, de formes très variées. Leurs larves rongent les chenilles, comme il est dit plus haut, mais souvent aussi elles restent à la surface sans pénétrer dans F-intérieur du corps. Le Bethylus formiearius ennemi de la Pyrale a, à l'état de larve et au 'moment de sa sortie de l'œuf, une forme presque globuleuse, la tète est tout-à-fait indistincte et la bouche est voisine de l'anus. Plus tard elle prend une apparence plus allongée, la partie antérieure du corps plongeant dans la chenille, tandis que le reste est toujours visible à l'extérieur. Arrivées à l'état adulte, ces larves abandonnent la Pyrale, se filent, à côté d'elle, un petit cocon blanc sale dans l'intérieur duquel elles se transforment en une nymphe blanchâtre d'abord, passant ensuite au noir. Chaque chenille de Pyrale est attaquée à la fois par plusieurs dé ces larves, et les cocons de celles-ci restent ensuite fixés à la feuille, réunis au nombre de cinq ou six au moyen d'une bourre soyeuse, brune, et l'on
remarque, à Tune de leurs extrémités, un petit point noir, qui est la dépouille de la larve.
Un autre parasite de la Pyrale, appartenant à la famille des guêpes solitaires, leDiscœliuszonsatus Pz., lui nuit d'une autre façon. Il est plutôt méridional ; sa couleur est noire, et il porte sur l'abdomen deux bandes transversales jaunes; les ailes sont enfumées. Cet insecte se creuse un nid en terre pour y pondre ses œufs, et il l'applique, soit contre une pierre soit contre un mur. Mais, avant d'y déposer les germes de sa progéniture future, il a soin de pourvoir d'abord à la nourriture de celleci, et il enferme, dans le logement qu'il a construit, un certain nombre de chenilles de Pyrales. La mère vient les saisir sur les feuilles de la vigne, les pique avec son aiguillon et les emporte entre ses pattes. Ces chenilles ainsi piquées dans les centres nerveux, ne sont pas mortes, mais seulement à peu près complètement paralysées. La larve du Discœlius, en sortant de l'œuf, trouve immédiatement à sa portée, une nourriture fraîche et vivante, mais tout-à-fait incapable de se défendre.
Cet insecte est peu commun, et par conséquent peu redoutable pour les Py raies.
On a indiqué, aussi comme nuisibles à nos
chenilles, le Perce-oreille (Forficula auricularia. flg. 6). Mais ce fait n'est pas prouvé. On a >w/f signalé aussi un petit. Acarien
\tt/ nommé Heteropus ventricosus
>^flRs. Nerp., qui la tuerait et la ferait
J V \ périr.
Il Ajoutons enfin, pourtermi-
Fig. g ner, d'abord une Arachnide, le
perce-oreiXe . Theridion benignum Walk., qui
est noire. Mais, si elle met à mort quelques parasites de la vigne, elle fait, par contre, elle-même, de véritables dégâts dans les grappes qu'elle entoure d'une soie fine.
Une Muscide, la Musca hortorum Meig., est encore accusée de pondre sur les chenilles de Py raies qui deviendraient ensuite la victime de ses petites larves.
La connaissance exacte de tous ces petits parasites, a peu de résultats pratiques, car nous sommes impuissants soit à diriger, soit à augmenter leur action. Nous ne faisons qu'assister, en simples spectateurs, à l'accomplissement de leur mission, sans pouvoir en rien l'influencer. Il nous suffit donc de savoir de quelle manière ils nous viennent en aide, laissant aux naturalistes proprement dits, le soin d'étudier le spectacle admirable que nous offrent leurs moindres détails .
PT
Nous avons enfin à nous rendre compte des effets des intempéries sur les Pyralés. Malheureusement, sous ce rapport, nous ne pouvons guère espérer aucune aide soit du froid, soit des pluies. Pendant l'hiver, les jeunes larves protégées par leur enveloppe de soie, s'engourdissent et deviennent presque insensibles à des températures même très-basses.
L'hiver de 1879-80 nous a fait passer par des froids de 25 à 30°, tout-à-fait anormaux dans nos régions, et il y avait lieu de croire que les jeunes chenilles en souffriraient. Il n'en a absolument rien été, car jamais les Pyràles n'ont été aussi abondantes que dans l'été qui a suivi. On a même fait, pendant la période des grands froids, l'expérience de recueillir des petites chenilles enfermées dans leur coque, et de les réchauffer graduellement ; elles se sont trouvées immédiatement aussi vivantes, que si l'hiver n'avait pas eu des rigueurs plus fortes que d'ordinaire.
D'autre part, les pluies, même persistantes, ne peuvent avoir que peu d'influence sur des chenilles qui savent s'abriter sous les feuilles et se filer, dans leurs loges, des rideaux qui les garan tissent.
Chacune des invasions de Pyrales observées autrefois a été, comme je l'ai déjà dit, suivie de périodes plus ou moins longues, pendant lesquelles le fléau semblait avoir disparu à peu près complètement. Quel était le motif de ces accalmies, quelquefois subites ? Avaientelles pour cause, Faction des parasites naturels, des intempéries ou d'autres agents encore inconnus ? C'est ce qu'il est assez difficile d'expliquer encore aujourd'hui. C'est le propre de la science, d'avoir besoin d'aller toujours en avant. Ce que nous savons, a, entre autres résultats, celui de nous faire mieux connaître ce que nous ignorons, et, par suite, de nous pousser encore et toujours, vers de nouvelles recherches.
M. le D r Laboulbène ( Ann. Soc. ent. fr.
4862.) parle d'une terrible invasion de Pyrales qui, de 1856 à 1862, ruina les /meilleurs coteaux de la Champagne. Toutes les feuilles étaient rongées, y compris les nervures, et même les pédoncules. Les vignes, en juin et juillet, ne présentaient plus trace de végétation, depuis environ cinq ans, lorsque au contraire, en 1862, les Pyrales parurent en nombre excessivement restreint. En même temps, les vignes les plus maltraitées les années précédentes, présentaient, en foule, une petite arai-
LA PYnAL?DE LA VIGNE .' 55
gnée noire, la Lycosa saccata. Y avait-il quelque rapport entre l'apparition de celle-ci et la disparition des Pyrales ? C'est ce qui reste
. dans l'obscurité. Mais enfin, c'est là un fait à consigner et à se rappeler, en attendant que d'autres observations viennent le corro-
. borer ou mettre à néant les déductions que l'on serait tenté d'en tirer.
procédés de destruction — Le remède le meilleur et le plus usité, au moins jusqu'à .ce jour, est incontestablement l'échaudage ou ébouillantage, dont le principe général consiste .a asperger les ceps par l'eau bouillante ou par tout autre ingrédient susceptible de tuer les petites chenilles. Audouin, dans son grand ouvrage, indiquait la cueillette des pontes de Pyrales sur les feuilles, mais on conçoit facilement ce qu'avait d'incomplet et de défectueux cette méthode de destruction, qui cependant était la plus efficace de toutes celles connues alors. On avait proposé aussi l'échenillage, ou la récolte des chenilles et des chrysalides sur les feuilles. On fiféconisait encore l'écorçage, qui s'obtenait en frottant avec force les ceps, au moyen d'outils ou de gants en fer, et qui était suivi d'un badigeonnage, avec u* liquide insecticide quelconque.
On n'avait, malgré les nombreux écrits parus sur la matière, rien trouvé de meilleur, jusqu'à ce qu'un vigneron de Romanèche, Benoit Raclet, imaginât, en 1840, le procédé de l'échaudage. Ce n'est pas le lieu de faire ici l'historique de cette invention. Je dois seulement la décrire en détail, puisqu'elle rentre maintenant nécessairement dans la culture courante de la vigne, et qu'elle en est devenue l'une des phases.
Mais auparavant, et pour ne pas revenir sur ce sujet, je veux indiquer sommairement quelques autres procédés qui ne sont que des modifications plus ou moins profondes de l'échaudage, préconisées récemment et non encore suffisamment expérimentées, pour que l'on puisse asseoir sur elles un jugement certain.
Le premier consiste à lancer sur les cëps, au lieu d'eau bouillante, un jet de vapeur surchauffée. Ge système qui n'a jamais été sérieusement appliqué, a présenté, jusqu'à ce jour, de grandes difficultés pratiques, et l'installation des appareils parait devoir être arrêtée par des'obstables insurmontables Quant àl'action même de la vapeur surchauffée, sur lesPyrales, elle est certainement très-réelle, et le procédé, s'il ri'étartt arrêté par des difficultés matérielles, aurait d'autant plus d'avenir qu'il présente-
rait, sur l'échaudage à l'eau bouillante, le bé* néfiee de n'exiger qu'une quantité de liquide beaucoup plus minime. C'est même cette considération qui l'avait fait imaginer, car le transport de l'eau, sur des coteaux arides, est souvent difficile et coûteux.
C'est dans le même but encore que l'on a proposé l'emploi de l'acide sulfureux. On devait produire ce gaz, dans un récipient quelconque, et le conduire au moyen d'une pompe ou d'un soufflet, soit dans une grande caisse contenant les échalas, soit dans un appareil renfermant le cep. On a employé ce système dans certaines parties du Midi. Mais ce mode de préservation présente en lui-même un vice radical, c'est que les insectes, et particulièrement les chenilles de Pyrales si bien protégées par leurs coques soyeuses, peuvent résister, pendant un temps assez long, à l'action de l'acide sulfureux. Il faudrait donc en continuer l'application sur un même cep, pendant un temps trop prolongé; pour que l'opération fût réellement pratique.
L'échaudage par l'eau bouillante a été,depuis longtemps déjà, employé sur une grande échelle dans le Maçonnais, et il commence à faire son apparition en Bourgogne. Aussi a-t-ii Mt ses preuves. Le résultat en est certaine-
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ment très-appréciable, et les vignes échaudées donnent lors de la récolte, un résultat .suffisant non-seulement pour couvrir tous les .frais causés par l'opération, mais aussi pour donner un bénéfice très-appréciable , sans compter l'état plus florissant dans lequel se maintient le vignoble qui est soumis à ce trai- . tement.
L'appareil principal consiste en une chaudière, (fig.7) qui doit, pour répondre au cas particulier, pour lequel elle est construite, satisfaire à un certain nombre de conditions. Elle doit d'abord être de petites dimensions, légère et portative; elle doit fournir très-rapidement de l'eau à 100°, et être d'un chauffage économique. Enfin, on doit pouvoir la nettoyer facilement afin de permettre l'emploi de toutes les eaux, et l'introduction, comme la sor- Fig. t.— chnîdÛM ï tie du liquide, doit se
ébouillanter. _ . . -
i Système Monia?.) faire aisément et aussi ra-
pidement que possible.
Enfin la manœuvre et la conduite de cet instrument Fig s. - cafetière à doivent être assez simples, échauder. pour qu'on puisse les con~
fier à un vigneron . mêma inexpérimenté, sans qu'il en résulte, pour lui ou pour ses compagnons de travail, aucun danger. Les fabricants se sont ingéniés à remplir, chacun de leur côté, ces diverses conditions et il en est résulté un certain nombre de systèmes, de qualités plus ou moins sérieuses, qu'il n'y aurait aucune utilité à décrire ici en détail. Je me contenterai de donner seulement une idée des principes sur lesquels ils s'appuient.
Ces chaudières sont toutes verticales, à foyer intérieur, et d'assez petites dimensions, pour pouvoir être transportées facilement d'un lieu à un autre. Un serpentin traversant le foyer, amène un échauffement très rapide de l'eau, et la cheminée qui donne issue à la fumée, traverse un petit réservoir supérieur, où l'eau d'alimentation, que l'on y introduit, commence à s'échauffer. Un niveau d'eau et un robinet pour l'alimentation, complètent les organes essentiels. Enfin deux ou trois robinets latéraux permettent de puiser l'eau bouillante qui est remplacée immédiatement par une
égale quantité d'eau froide ; l'ébullition a lieu ainsi sans aucune interruption. Voici maintenant quelques indications pratiques sur le mode d'opérer. La chaudière et une provision d'eau suffisante, étant amenées dans la vigne à traiter, le chauffeur porte rapidement l'eau à Fébullition. Un jeune ouvrier est spécialement chargé de remplir les cafetières vides et de les tendre aux femmes et aux enfants, qui vont les verser sur les ceps.
Ces cafetières (fig. 8), delà contenance d'un litre environ, ont une double enveloppe qui met obstacle à la déperdition de la chaleur ; une ouverture située à leur base, sert à les remplir, tandis que le contenu est vidé sur le cep, au moyen d'un long bec effilé.
L'opération du versage doit s'effectuer en commençant par le bas du cep, et en remontant lentement le long de celui-ci, jusqu'au dessous du premier bourgeon, qu'il faut bien se garder d'atteindre avec l'eau bouillante; on redescend ensuite jusqu'au point de départ. Le but à poursuivre est de porter la surface du bois, et par suite, les petites coques sous-jacentes, à une température suffisante pour tuer les jeunes larves, soit au minimum 80°. Pour de petits ceps, une seule aspersion suffit, et l'eau bouillante, passant
par capillarité, en-dessous de la tige, n'épargne aucun parasite. Mais lorsque Ton a affaire à des vignes de dimensions plus grandes, il faut monter et descendre plusieurs fois avec la cafetière, et même en consacrer plusieurs au même' cep.
Ce travail doit nécessairement avoir lieu pendant le repos delà végétation, en hiver et au premier printemps, avant que les bourgeons de la vigne n'aient commencé à se gonfler, d'une part; avant aussi, d'autre part, que les larves de Pyrale ne soient sorties de leur repos hibernal.
On a vu que les échalas servent d'abri à un très grand nombre de ces larves ; il est donc urgent de leur appliquer aussi un traitement préservatif. Les aspersions d'eau bouillante seraient certainement efficaces, mais on a imaginé des moyens plus rapides et moias coûteux, d'arriver au même but. Le plus employé aujourd'hui est l'échaudage à la vapeur et plus particulièrement à la vapeur surchauffée. On l'obtient facilement en élargissant le tuyau de fumée de la chaudière, à la sortie de celle-ci, et en y installant un petit serpentin dans l'intérieur duquel circule la vapeur puisée dans la chaudière. Au moyen d'un tube en caoutchouc, on amène cette vapeur, qui est
à une température moyenne de 420°, dans une vaste caisse de bois où se trouvent emmagasinés 250 à 300 échalas. Ceux-ci atteignent bientôt 80* ou 90°, et tous les insectes qu'ils peuvent contenir sont tués. On n'a alors qu'à vider la caisse et à la remplir de nouveau avec d'autres échalas. Des perfectionnements de détail ont été apportés, à diverses reprises, à la construction de ces appareils pour en rendre l'emploi plus facile, mais sans modifier en rien le principe sur lequel ils s'appuient.
Le coût de cette double opération, échaudage des ceps et traitementdes échalas par la vapeur, est naturellement très variable avec les prix de la main-d'œuvre dans chaque localité, l'éloignement plus ou moins grand de l'eau, etc. En Bourgogne, on a calculé qu'il revient de 445 à 420 fr . par hectare.
Un autre inventeur a fait breveter un appareil différent destiné à purger les échalas de leurs insectes, sans le concours d'aucune chaudière, mais par l'emploi seul de l'air chaud. LeThermophore Gaillot, c'est le nom de cet appareil, consiste en une longue caisse de tôle partagée en deux compartiments par une cloison Iongitudinaleet percée de trous. A l'une des extrémités est un foyer à longue flamme ; à l'autre, une cheminée détermine un tirage assez
puissant. Sur la cloison perforée, se placent les échalas qu'on enferme au moyen d'un couvercle spécial. Au bout de quelques instants, l'opération est terminée, et l'on peut recommencer avec une nouvelle charge.
Enfin le Pyrophore Bourbon veut aussi arriver à la destruction de la Pyrale, en évitant l'emploi de l'eau, et par conséquent, son transport à grands frais sur les coteaux. Il agit au moyen d'un jet de flamme qui, activé par un soufflet, et projeté sur le cep comme le serait celui d'une lampe à souder, porte le bois et son écorce à une température suffisante pour détruire les insectes. Cet appareil, alimenté au moyen de l'huile minérale, pourra rendre économiquement de grands services ; mais il faut encore attendre le résultat des expériencesfaites.
En résumé, on peut dire que la Pyrale, si terrible naguère, est actuellement vaincue et qu'au prix d'un peu de travail fait avec soin, de quelques précautions et de légères dépenses supplémentaires, on peut être sûr de s'en débarrasser complètement. Il n'y a plus, pour y arriver, qu'à convaincre les cultivateurs de l'efficacité de ces procédés, et à leur enseigner à se servir utilement des appareils déjà très perfectionnés qui leur sont offerts.
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Voioi l'énumération des ouvrages qui ont traité plus spécialement de la Pyrale :
Bosc d'Autic.
Boberjot.
B. d'Acetis.
Artaud de la Ferrière.
Bosc.
Tondras.
Juric.
Audouin.
1786 Mémoire pour servir à l'histoire de la
chenille qui a ravagé les vignes d'Argent eu il en 1786. (Mém. de la Soc. roy. d'Asrr. de Paris).
1787 Mémoire sur un moyen propre à détruire
les chenilles qui ravagent la vigne.
(Mém. de la Soc. d'Agr. de Paris).
1810 Mémoire sur la Pyrale de la vigne. (Cto-
rendu de la Soc. d'Agr. de Lyon, p. 106).
1811 Mémoire sur la Pyrale de la vigne.
(Cte -rendu de la Soc. d'Agr. de Lyon, p. 70.
1813 Notice sur la Pyrale et autres insectes qui nuisent aux vignobles. (Ann. de l'Agr. do France, t. 53, p. 379).
1825 Rapport sur un concours ouvert sur la destruction de la Pyrale do la vigne.
(Mém. de la Soc. d'Agr. de Lyon, p. 33 à 43).
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LA COCHYLIS
Le plus redoutable parasite des grappes est un petit Lépidoptère dont la chenille est vulgairement nommée, par les vignerons, le ver à tête rouge, ou ver coquin. Cette chenille peut causer des dégâts considérables, quoique moins directement apparents que ceux de la Pyrale. Aussi est-il essentiel d'en connaître complètement la biologie afin de saisir le moment favorable pour l'attaquer et la détruire.
Voici d'abord la description sommaire des trois états de cet insecte :
La chenille, à l'état adulte, est longue d'environ 8 mm . Elle a la tête brun rougeâtre foncé, ainsi que le premier anneau du corps. Celui-ci est d'abord grisâtre, puis d'un rose violacé tendre, bien distinct ; il est lisse et luisant, et porte en dessus, une ligne étroite, jaune pâle.
La Chrysalide a seulement 6 mm et est d'un brun uniforme. Elle s'enferme dans une coque blanche, oblongue.
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Le papillon enfin a les ailes antérieures jaunâtres, traversées par une bande d'un brun foncé,et les ailes postérieures d'un gris cendré. Il a seulement 7 à 8 mm de longueur, et 14 à 15 mm d'envergure.
C'est au milieu du mois de mai qu'apparaissent, pour la première fois, les papillons. Les femelles déposent immédiatement leurs œufs, sur les jeunes pousses, les pétioles, l'axe et le pédoncule des grains ; ils sont réunis en petites plaques analogues à celles que déposent les Pyrales.
D'abord d'une teinte uniforme jaunâtre, ces œufs présentent bientôt des taches rougeâtres, et peu à peu, on voit, au travers de l'enveloppe, se dessiner la petite larve, et ses mouvements s'accentuer de plus en plus. Vers le douzième jour après la ponte, et à la fin de mai, les jeunes chenilles percent la coque de l'œuf et se rendent de suite à la base des petits grains qui ne sont encore que des boutons à fleur. Elles les percent près du pédoncule, pénètrent dans leur intérieur, et se mettent à ronger les étamines et les ovaires. Les boutons prennent alors une teinte plus jaunâtre, se fanent, et se trouvent, par un léger réseau filé par les chenilles, réunis en bouquets de 2 à 4 fleurs ensemble. Chaque bouton ne
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contient qu'un habitant, qui tout d'abord, est d'une taille presque microscopique. Bientôt la chenille est obligée de quitter son premier abri qui est épuisé, pour passer à un autre grain, et ainsi de suite, détruisant successivement tous les organes de la fructification et de la reproduction, qui se trouvent sur son chemin. En même temps, préoccupée de se tenir toujours à couvert, elle réunit toutes ces fleurs avec ses fils de soie, de façon à les mettre en paquets plus ou moins gros, suivant l'importance de la grappe ; celle-ci ne tarde pas à être complètement perdue. Quelquefois elle perce même l'axe du pédoncule pour s'y installer, et du même coup fait périr tous les grains. Quand l'année est précoce, elle poursuit son œuvre destructive même dans les grains déjà noués, et les entame avec ses mandibules. Après six semaines environ, vers la fin de Juin ou le commencement de Juillet, la chenille devient adulte et songe à se métamorphoser en nymphe.
Elle tisse alors un filet plus étendu et plus serré, embrassant un grand nombre de grains, et s'y enferme comme dans une coque. D'autres fois, elle se contente de s'abriter dans les gerçures de l'écorce ou les fentes des échalas, ou bien roule le bord d'une feuille, et la
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fixe avec sa filière. Pans l'un ou l'autre cas, elle s'enferme définitivement dans un cocon oblong, blanc et soyeux.
Ainsi mise à l'abri de toutes les intempéries et des attaques de ses ennemis, elle subit dans un repos absolu, sa métamorphose en Chrysalide. Cet état d'ailleurs dure peu, puisque quelques jours plus tard, quinze à vingt environ, le papillon, brisant son enveloppe, s'échappe par une fente qui se produit dansla partie dorsale de la chrysalide, et par une ouverture qu'il pratique à l'une des extrémités de la coque. Tl entraine même souvent dans cette déchirure du cocon, par les efforts qu'il fait pour se délivrer, l'enveloppe nymphale qu'il vient de quitter et qui s'y arrête.
Après quelques heures de repos pendant lesquelles le nouvel arrivant consolide ses organes par leur exposition à l'air, les sexes se recherchent et se réunissent. Mais il est à noter, que ce papillon ne quitte jamais, pendant le jour, le dessous d'une feuille, et que ce n'est qu'au crépuscule ou à l'aurore, qu'il prend ses ébats.
Alors a lieu une seconde ponte, qui est, par conséquent, déposée à la fin de Juillet ou au commencement d'Août. Les femelles choisissent, pour y placer leurs œufs, principale-
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ment les diverses parties de la grappe, et même la peau des grains déjà gonflés à cette époque. Cette importante fonction étant remplie, le papillon meurt n'ayant joui de la liberté que pendant cinq à six jours, sous son état parfait. Quelques jours pius tard, et après avoir passé parles mêmes changements de teinte que la première fois, l'œuf s'ouvre sous les efforts de la petite chenille qui s'y trouve emprisonnée, et lui livre passage. Encore presque imperceptible , elle parcourt avec vivacité la surface du grain qui l'a vu naître, et choisit l'endroit où , avec ses mandibules aiguës, elle va le plus facilement entamer l'épiderme. Elle fait un trou assez grand •*pour la laisser passer, et commence de suite à sucer les sucs de l'intérieur. Mais elle est encore bien petite, et malgré sa voracité, elle n'avance que lentemet en besogne. Aussi, l'endroit où elle commence son attaque, est-il celui où elle séjourne le plus longtemps, celui qui souffre davantage de sa présence. Ee grain encore presque complètement valide, y envoie un afflux de sève destiné à réparer la brèche qui est déjà faite, et c'est de là que vient le durcissement que l'on remarque àcette partie du grain ; celui-ci devient en effet, à cette place, noir et calleux.
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Mais la jeune chenille prend des forces, sa taille s'accroît et sa consommation subit la même progression. Le grain se vide peu à peu et de plus en plus rapidement. Quand elle n'y trouve plus une nourriture suffisante et de son goût, elle s'adresse à un autre grain qu'elle lie au premier au moyen de ses fils ; elle en englobe bientôt quatre ou cinq et plus et se nourrit au milieu d'eux sans se donner le souci d'en terminer un avant d'entamer l'autre. Les grains commencés pourrissent, accumulent en eux l'humidité, comme le ferait une éponge, et achèvent de perdre ce qui aurait pu rester sain dans la grappe. C<eux qui contiennent ou ont contenu la chenille, outre qu'ils sont liés par des fils, présentent à letrr surface un trou encombré de matières pulvérulentes et excrémentitielles comme on le remarque sur les pommes attaquées.
Les chenilles atteignent l'âge adulte alors que les raisins sont encore loin d'être murs. •Elles n'attendent pas la vendange pour quitter les grappes et-échappent ainsi à la destruction qui les attendrait dans la cuve ou le pressoir. En prévision de la chute des feuilles, des froids de l'hiver qu'elles vont avoir à traverser, la plupart se réfugient dans la terre, où elles se logent dans un petit cocon de soie,
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dans la texture extérieure duquel entrent des fragments de terre ou de sable qui le renforcent et en soutiennent les parois, tandis que 1 intérieur reste lisse. D'autres chenilles se contentent de l'abri qu'elles trouvent dans les fissures du cep ou des échalas, ou bien profitent de celui que leur offre la mousse des vieux ceps. Ainsi enfermées, les chenilles subissent un jeûne complet, elles s'engourdissent, se contractent et deviennent presque insensibles aux atteintes des intempéries. Au printemps, à la fin d'avril ou en mai, la métamorphose en nymphe s'opère et, peu de jours après, a lieu l'éclosion de l'insecte parfait. Celui-ci s'accouple, les femelles pondent de nouveau, et le même cycle recommence.
Cet insecte a donc deux générations par an, qui toutes deux s'attaquent à la grappe. La première subit très rapidement toutes ses métamorphoses, tandis que la seconde reste inactive pendant les longs mois de l'hiver. Le séjour qju'elle fait pendant ce temps dans la terre, la rend inaccessible à la plupart de nos remèdes, et il semble jusqu'à ce jour assez difficile de nous délivrer de ses attaques.
L'échaudage printanier, usité avec succès j
contre la Pyrale, est impuissant contre la ]
Cochylis,et des viticulteurs ont été souvent
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surpris de voir leur récolte compromise par ces chenilles, alors qu'ils avaient, au printemps, pratiqué consciencieusement l'ébouillantage de leurs ceps.
On ne peut guère conseiller que de cueillir et d'écraser avec soin les grappes ou les grain» qui paraissent attaqués. Mais ce travail est à peu près impraticable dans la grande cul* ture. On pourrait aussi remuer la terre dans les vignes pendant l'hiver, pour exposer les petites coques à la gelée ; mais, outre que le résultat serait assez problématique, on risquerait ainsi de faire atteindre par le froid la vigne elle-même. Le meilleur est de s'en rapporter aux ennemis naturels de cet insecte.
Parmi ceux-ci se rangent de petits Hyménoptères parasites qu'on ne connaît pas encore bien nominativement.
Ces chenilles ont encore à craindre l'Arachnide nommée Thcridion benignum, et aussi tous les carnassiers qui font leur proie des êtres vivants.
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Les principaux auteurs qui ont écrit sur la Cochylis sont les suivants :
Nenning (von) 181 1 Ueber ein den Weintrauben hctchst
eçhœdliches , vorzuglich auf der Insel Rcichenau bei Constanz einheimischeslnsect. (Tineauvae). lpl.
«olor. c i« édit. en 1810.
Bosc. 1812 Rapport sur une teigne (Tinea uvella)
qui vit aux dépens des bourgeons de la vigne et des grains des raisins.
(Ann. de l'Agr. fr. t. 51, p. 241-214;.
Vallot. 1839 Mémoire pour servir à l'histoire des in-
sectes ennemis de la vigne et à l'indication des moyens propres à prévenir leurs ravages. (Mém. de l'Ac.
de Dijon, p. 31-53;.
Bugnion,Blan- 1841 Mémoire sur quelques insectes qui nuichet et Forel. sent à la vigne dans le canton deVaud
(Neue Denkschrift allgem. Schweiz.
Gesellsch, t. v, p. 44. pi. 1;.
Audouin. 1842 Histoire des insectes nuisibles à la
vigne.
SAoaey. 1847 Mémoire sur la Cochylis omphagiella
(teigne de la vigne) et moyen de la détruire. (Ann. Soc. agr. de Lyon, t. x, p. 423-430).
Kollar. 1850 Ueber Weinbeschadigung durch einen
klemen Nachtfalter, Tortrix Roserana Froel. , in den Weingaerten von Brum naechst Mœdling (Sitzungsber. Akad. Wissensch. Wien, t. v, p. 89-91).
Laboulbéne.
Bach.
Forel.
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1857 La Cochylis roserana à Villefranche.
• (Soc. en t. de;France. Bulletin, p. 90).
1858 Uebcr Cochylis roserana, die Wein-
motte. (Natur und Oflenbarung, t. 4, p. 254-264.
1860 Société Linnéenne de Lyon, p. 123.
1861 Insectes nuisibles aux arbres fruitiers,
aux plantes potagères, fourragères, et aux céréales.
1867 Entomologie horlicole.
1868 Soc ent. Fr. Bulletin, p. 99.
A côté de la Pyrale et de la C<ochylis viennent se ranger un certain nombre d'autres lépidoptères, vivant aussi aux dépens de la vigne, mais en nombre assez restreint, pour qu'ils n'aient pu lui nuire jusqu'à présent,, d'une manière sérieuse. Il faut cependant les énumérer, car un jour peut venir, où leur voracité s'accroissant, nous forcera peut-être à les redouter davantage. Il sera bon alors, de les connaître d'avance, et de savoir les combattre. Du reste, il faut bien dire que le traitement par l'échaudage, doit détruire bien d'autres parasites que la Pyrale. **
La Lobesia botrana Lv. est un petit papillon confondu ordinairement avec la Cochylis, dont elle à peu près la livrée et les mœurs. Elle apparait en Juin, et sa chenille vit sur les grappes* fleuries.
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Une noctuelle, YAgrotis crassa, L. a des mœurs différentes, et il faut s'y arrêter un peu plus, car elle est quelquefois assez nuisible. Sa chenille (flg. 9) a 5 centimètres de longueur, et
est d'un gris nuancé de brun ou de vertluisant, avec deux raies noires sur le
Fig. 9. — Ver grisou Chenille , . ..
dAgrotis crassa. dosetune ligne noire
de chaquecôté ; des points noirs sont en outre épars sur les anneaux. C'est pendant la nuit qu'ont lieu ses dégâts. Elle vit en terre, à une profondeur de 2 à 3 centimètres, et elle ronge i'écorce de la tige ou des racines, et peut-être les bourgeons pendant la nuit. On la trouve au mois de mai, non-seulement dans les vignes, mais un peu dans toutes les cultures, car outre qu'elle est très-répandue, elle vit à peu près indifféremment d'un grand nombre de plantes. MM. Demermety et Vallot lui assignent^ nom de Phalène Monoglyphe.
UAgrotis obeliscg, S. V. a une chenille lisse, d'un gris vineux, avec quelques lignes longitudinales noires et d'autres lignes obliques sur les côtés; les stigmates sont cerclés de noir. Elle vit aussi dans la terre, et s'attaque aux bourgeons pendant la nuit.
L'Agrotis aquilina S. V. a sa chenille d'un
gris brun ou vert avec quelques lignes peu marquées. Elle a les mêmes habitudes que les deux précédentes et est polyphage comme elles.
On a signalé encore trois autres lépidoptères qui sont aussi polyphages, mais qui, eu raison de la taille de leur chenille, peuvent être quelquefois très-nuisisibles. Ce sont les Chélonia lubricipeda] C. villica et C. Caja.
Leurs chenilles noires variées de brun, très-velues, sont bien connues, surtout celle de la C. Caja qui est la plus répandue. Elle atteint jusqu'à 5 à 6 centimètres de long, et Ton conçoit aisément qu'elle doit faire de fortes entailles dans les feuilles. Toutes ces chenilles doivent être écrasées avec soin, partout où on les rencontre ; elles ne peuvent qu'être très-nuisibles.
La Procris Ampelophaga est un papillon vert, avec les ailes antérieures brun-verdàtre,. et les postérieures brun noirâtre. Il a 12 à 13"»» de long, sur 20 à 25 mm d'envergure. Sa chenille a une longueur de 20 à 25 mm ; elle est jaune pâle grisâtre, avec cinq lignes noires longitudinales ; sa tête est brune , et son corps est garni de longs poils bruns. Elle se trouve surtout en Italie, et M. Paessrini, de Florence, Fa'prëse pour sujet d'unihémoire intéressant.
Elle est très nuisible en Autriche et en Crimée,, où Ton a constaté, que deux à trois chenilles suffisent pour détruire un cep. La femelle pond environ 300 œufs.
Le Sphinx de la vigne (Sphinx ElpenorL.) est rose avec les ailes antérieures d'un vert jaunâtre tendre et offrant une couleur rose sur leur bord costal et sur trois bandes longitudinales. . Il mesure 60 à 65 mm d'envergure. La chenille a 8 centimètres de long et elle est d'un brun grisâtre entrecoupé de noir, avec deux taches latérales noires sur les quatrième et cinquième anneaux. Elle s'attaque à la vigne, mais ce n'est guère qu'accidentellement qu'elle le fait et elle vit plus habituellement sur les Epilobium. Aussi est-elle peu à redouter malgré sa grande taille.
L'Antispila Rivillei, Starinton, n'est pas à proprement parler nuisible. Sa chenille se contente de creuser de petites mines dans le parenchyme des feuilles. Elle découpe ensuite celles-ci pour en former un étui ovale où elle demeure avant de se métamorphoser. Elle est de très-petite taille et encore très rare.
Enfin d'autres grands papillons du genre Sphinx (Deilephila celerio, L. D.porcellusL. D. lineata L.) vivent au besoin sur la vigne à l'état de chenilles, mais elles ne peuvent jamais
devenir nuisibles, car elles n'en font pas, à beaucoup près, leur nourriture exclusive.
La Mamestra brassicœ ou papillon du chou est, comme chacun le sait, très redoutable pour les jardins. La chenille ronge quelquefois les feuilles de la vigne, mais ce n'est que par hasard.
La chenille de YAgrotis obesa vit, comme ses congénères, dans les racines de la vigne; elle est particulièrement méridionale.
Le Triphœna pronuba L. ronge aussi quelquefois les bourgeons pendant la nuit et peut causer de grands dégâts lorsqu'elle parait en nombre. On l'a signalée â diverses reprises dans la Gironde et le Midi. La chenille est grise, longue de 4 à 6 centimètres avec deux filets blancs sur la tête. On peut s'en emparer de 8 heures du soir à minuit ; elle est à ce moment appliquée contre le courson et elle dévore le bourgeon qui se trouve à sa portée. Il lui en faut, suivant leur développement, 4, 5 et même 6 pour assouvir sa faim. Quand un cep est détruit, elle passe à un autre. Il y a rarement deux chenilles sur la même souche. Pendant la journée, elle entre en terre, s'y roule en couronne, à 3 ou 4 centimètres de profondeur, et y reste en repos. On la trouve en avril et mai.
La Mania typica L. enfin cause aussi, paraîtil, de notables ravages dans les vignes du Midi et surtout de l'Espagne.
L'ÉCRIVAIN
C'est là l'un des noms vulgaires, et peut-être le plus répandu, d'un petit coléoptère qui est un des fléaux de la vigne tant à l'état de larve qu'à celui d'insecte parfait. De tous temps les vignerons ont lutté contre lui et il semble être aussi, sinon cosmopolite^ au moins réparti dans toutes les contrées de l'Europe. Les anciens Grecs lui avaient donné plusieurs noms que Walkenaer nous a conservés : Ips, Iks, Volvox, Volucra. Aujourd'hui, on le désigne, suivant les pays par les dénominations de Gribouri, Écrivain, bête à la forge, diablotin, etc.
L'étymologie du mot Écrivain a donné lieu à plusieurs interprétations ; l'une, toute naturelle, fait allusion aux traces linéaires que laisse l'insecte sur les feuilles en les rongeant; l'autre le fait venir de plusieurs altérations successives se rapportant aux ravages de ce coléoptère.
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M. Demermety indique, en effet, qu'on orthographiait autrefois : Grippe- Vin, Esgrippe-Vin, Escrip~ vin. De même, d'après cet auteur, Gribouri sortirait Écrivain ou de Grippe-bourre, du vieux
Eumoipede ia vigne mot latin buria désignant. flJM le bourgeon de la vigne.
Je ne me ferai pas juge de ces diverses interprétations qui n'ont d'ailleurs pour nous qu'un intérêt de curiosité.
Cet insecte est désigné d'une manière spéciale dans les archives de la ville de Dijon. « Contre lui, on fit èfdiverses reprises des c processions solennelles ; et comme malgré « toutes ces mesures,ces insectes continuaient « leurs ravages, on eut recours aux moyens « extrêmes et, en 1553, une sentence d'excom- « munication fut prononcée à Dijon contre eux « avec tout l'imposant appareil des solenni- « tés religieuses decette époque.» J.Lavatte, Histoire de la vigne et des grands vins de la Côted'Or.
Le Gribouri ouécrivain, (fig.lO)dont le nom scientifique est Bromius vitis, n'a pas, à l'état parfait. plus de4à5 mm de longueur. La tête et
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le corselet sont noir grisâtre, velus, les élytrès sont ferrugineuses (d'où peut-être le nom de bête à la forgé) et les pattes brun rougeàtre. Il parait sur les feuilles de la vigne en juin, et on l'y retrouve encore à la fin d'août. Pendant cette période, il ronge les feuilles qu'il entaille au milieu de la surface en y traçant des lignes ouvertes, linéaires et allongées, simulant des caractères que Ton a comparés à ceux de l'écriture cunéiforme. L'accouplement s'opère immédiatement, et la ponte suit de près. La femelle dépose environ 30 œufs jaunâtres, allongés, légèrement amincis à l'une de leurs extrémités. Elle parait préférer, pour les placer, les anfractuosités aux parties lisses ; du moins c'est ce qui résulte des observations minutieuses faites sur la biologie de cet insecte par M. le vicomte de Vergnette-Lamotte, président du Comité d'agriculture de l'arrondissement de Beaune, et par M. le D r Jobert, observations auxquelles j'emprunte la plupart de ces détails. Environ dix jours plus tard, lorsque s'approche le moment de l'éclosion des larves, on voit une tache noirâtre vers l'extrémité de l'œuf ; c'est la tête de la larve qui, plus foncée que le reste du corps, s'aperçoit au travers de la paroi. Les dimensions de ces œufs sont de 14 dixièmes de millimètre de longueur sur 3
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dixièmes de millimètre de diamètre moyen.
Ils sont unis et brillants, et lorsque l'éclosion a eu lieu par le déchirement d'une des extrémités, il ne reste ensuite qu'une pellicule blanche, mince et transparente.
La larve (fig. 41), au moment de son apparition, n'a que 42 dixièmes de millimètre de longueur, sur 3 dixièmes de millimètre de diamètre moyen.
Les observations directes manquent pour savoir ce qu'elle devient aussitôt après sa sortie de l'œuf; mais bientôt on la retrouve sous terre, sous les racines de la vigne, où elle trace des sillons longitudinaux, dans lesquels elle reste enchâssée , ce qui, d'après M. Lichtenstein, la rend très-difficile à découvrir. Il n'est pas rare, dans les années où ces larves sont très-abondantes, de voir des souches périr par leurs faits, et il en résulte que c'est là un des ennemis les plus sérieux de nos vignobles.
M. Demermety affirme qu'on ne la trouve que sur les petites racines, à dix ou douze centimètres de la tige principale.
Cette larve est ordinairement courbée et sa
Fig. 11. Larve de
l'Eumolpe de la
Vigne.
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forme est uisi peu celle du Man, ou larve de hanneton. Son corps est blanc, composé de douze anneaux, séparés par de légers sillons, et d'une tête de couleur brunâtre. Celle ci porte, en avant, de très-petites antennes et deux fortes mandibules rougeâtres. Les trois premiers segments qui suivent la tête, soutiennent chacun une paire de pattes courtes, terminées par des ongles simples, aigus, allongés. Tous les anneaux onfcde longs faisceaux de poils sur les côtés, et le segment anal, qui en est aussi muni , est échancré à son extrémité. Enfin le segment qui suit immédiatement la tête est, au moins dans le jeune âge, plus large qu'elle et que tous les anneaux suivants. Quand elle a acquis toute sa taille, elle mesure environ 8 mm de long.
Elle passe l'automne et l'hiver en cet état, et ce n'est qu'au commenèfement de mai qu'a lieu la transformation en nymphe. Pour subir cette phase importante de son existence, elle quitte la racine, et se creuse dans la terre une loge en forme de petite géode, où elle reste dans l'immobilité, sans s'envelopper d'une coque spéciale. La nymphe apparait alors bientôt.
Celle-ci est blanche, ornée de cils assez longs, et montre la forme de l'adulte qui s'y
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trouve comme emmailloté. Enfin, au commencement de juin, comme je l'ai dit, l'insecte parfait sort de terre. Mais l'état du sol influe beaucoup sur l'époque de son apparition. La sécheresse la retarde, et la première pluie les fait sortir en quantité, d'où le préjugé absurde qui veut que la pluie ou l'humidité les engendre. « Lorsqu' après des jours chauds, dit « M. Demermety, il vient des fraîcheurs, ils « disparaissent, mais douze à quinze jours « après, il en parait une nouvelle série. Les « chaleurs, les fraîcheurs, la sécheresse, les « pluies éloignent, rapprochent, multiplent « ou empêchent les apparitions. »
On a supposé que l'écrivain pouvait avoir deux générations par an, dans les pays et dans les années les plus favorables, mais nous n'avons pas de preuve directe à cet égard. C'est surtout dans Tfe centre que ce parasite se rencontre, et il est plus rare dans les vignes méridionales, sang cependant qu'il y soit inconnu le moins du monde.
Malgré les ravages quelquefois désastreux de l'écrivain, bien qu'il soit connu de temps immémorial, on n'a pas de remède réellement efficace à lui opposer. Pendant |sa vie souterraine, son séjour à la partie inférieure des racines, le rend à peu près insaisissable.
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Notons cependant que l'Académie des Sciences a enregistré, dans ses Comptes-rendus de 1854, un mémoire de M. le baron Thénard, recommandant contre lui l'emploi des tourteaux de moutarde ou de colza. Ce ne peut être malheureusement, croyons-nous, qu'un palliatif qui, par l'évaporation lente de l'essence de moutarde, gêne peut-être et chasse plus ou moins les larves, mais qui nous semble incapable de les tuer. Le sulfure de carbone, usité contre le Phylloxéra, pourrait aussi peut-être remplir le même but, mais il faut avouer que la position de cette petite larve sous les racines, cachée quelle est par les esquilles superficielles de l'écorce, lui permet d'échapper bien facilement à son action délétère.
A l'état parfait et lors de son existence aérienne, on a imaginé d'utiliser sa timidité trèsgrande pour le faire tomber dans de larges récipients en bois, en fer-blanc ou en vannerie ; mais le moyen de défense principal de cet insecte, qui consiste, au moindre danger, à contracter ses pattes, à contrefaire le mort et à se laisser tomber de la feuille qu'il dévore jusqu'à terre, ou sa couleur ne permet plus de le distinguer du sol environnant, ce moyen de défense, sur lequel nous comptons pour le recueillir dans nos paniers et l'écra-
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ser ensuite, le sauve malgré nous ; car il est si sensible au moindre bruit, à la plus légère secousse, qu'il use de son mode de sauvetage alors que le vigneron est encore à cinq ou six pas du cep qu'il habite. Cependant il est possible de rendre ce procédé plus efficace en l'employant à l'aurore, alors que la fraîcheur de la nuit tient encore ces bestioles plus ou moins engourdies.
On a proposé enfin et employé, souvent avec succès, les poyjes et surtout les pintades
). Poulailler roulant.
qui savent parfaitement le découvrir, même
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lorsqu'il est à terre. C'est peut-être le meilleur procédé à indiquer bien qu'il soit quelquefois difficile à mettre en pratique. On a pourtant construit dans le Bordelais des poulaillers roulants et portatifs qui peuvent rendre de réels»< services dans cette occasion. Ces poulaillers, en forme de niches à chiens, coûtent environ 6 à-7 francs et durent, étant convenablement, entretenus, une dizaine d'années. Le prix de revient est donc très abordable, d'autant plus que les pontes de la volaille viennent fournir un bénéfice immédiat. Pour de grandes exploitations viticoles, le poulailler roulant (fig. 12) peut être une véritable voiture. Voici, d'après M. Gayot (1), comment l'établit M.
Giot, de Chevry, près Brie-Comte-Robert :
« Etabli sur 4 roues, il a 6 mètres de lon- <c gueur, deux mètres de largeur et 2 mètres « de hauteur, proportions plus que suffisantes « pour le logement aisé des 350 élèves qui doi- « vent y passer 4 ou 5 mois au plus, sous la c surveillance d'un homme de confiance. Le « devant forme une chambre séparée par une « cloison ; elle a sa porte d'entrée et une fe- ■€ nêtre, et diminue de 1 mètre 20 la longueur € du poulailler. Elle sert de dortoir, de lieu
(1) Guide pratique pour le bon aménagement des habitations des animaux. — Vol. III p. 287. — Paris 1866. — Chez Lacroix, éditeur.
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« de repos au gardien . En arrière il y a une « porte avec escalier. A l'intérieur, il y a un € chemin libre au milieu, adroite et à gauche c sont les juchoirs. > -• Il est évident que les dimensions peuvent être réduites considérablement sans que, pour cela, la disposition intérieure change notablement.
L'Ecrivain a aussi ses ennemis naturels avec lesquels il doit compter. Mais la grande difficulté que présente l'éducation de sa larve n'a pas permis d'obtenir et de connaître ceux qui peuvent vivre dans son intérieur ; il est cependant à peu près certain qu'elle ne doit pas en être plus exempte que les autres.
Mais, en sa compagnie et dans les anfractuosités des racines, on trouve fréquemment des Myriapodes qui, étant carnassiers, doivent évidemment en faire souvent leur repas, des Acariens, de différentes sortes et tailles, qui pourraient bien les attaquer aussi à l'occasion.
L'Insecte parfait est la proie des oiseaux, des carabes et autres ^auxiliaires. En outre, M. le D r Jolicœur a signalé à la société de viticulture de l'arrondissement de Reims de petites arachnides vivant sous les élytres fc des Écrivains. Je reproduis ici la note intéres-
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santé qu'il y consacre : « Il n'était pas rare, c sous les ailes d'un mêrtie Gribouri d'en ren- « contrer 3, 4 et même plus. Leur coloration « est rouge, leur corps mou et marqué de « plusieurs enfoncements. Quand ils sont de c fixation récente et qu'ils n'ont absorbé que € peu de sucs de l'animal qui les héberge, ils « sont très petits, mesurant à peine un tiers « de millimètre, et comme aplatis; gorgés de « sucs, ils prennent la forme de petits corps « globuleux, d'un millimètre à un » millimètre « et demi de long, d'un beau rouge velouté « et fortement adhérents aux téguments de « l'insecte. Une loupe, ou mieux un micros- < cope, est indispensable pour en étudier les « détails ; on constate à l'aide de ces instru- « ments, que leur corps non annelé est sup- « porté par six pattes ambulalatoires longues, « terminées par deux griffes et couvertes c d'appendices sétacés. L'extrémité postérieu- « re porte quatre longues soies ; à l'extrémité « antérieure se trouve une double paire d' apte pendices dont les pièces terminales, pour « chaque côté, se composent de deux crochets « s'opposant par la pointe et constituant une « véritable griffe. Il est impossible, même avec « de forts grossissements, de distinguer, en- « tre ces pièces, l'appareil buccal.
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«r Cette configuration est celle que Latreille « a décrite lorsqu'il a établi, dans Tordre des « Arachnides trachéennes, le genre Astoma « (sans bouche). lia été démontré, depuis, « que ces Astoma constituent une forme lar- « vaire hexapode des Arachnides, de Tordre « des acariens, et de la famille des Trombia dides. Lç. parasite du Gribouri est donc un « Astoma.
a Si comme cela a été fait, on laisse périr « des Gribouris porteurs d 9 Astoma, on trouve, « quinze jours ou trois semaines après, tous « les Astoma transformés -en nymphes immo- « biles, au travers des téguments desquelles « on distingue nettement quatre paires de patc tes, ou en Trombidium adultes. A cet état, « TArachnide mesure environ deux miilimèc très ; ses pattes sont longues, terminées par « des griffes et des soies ; elle porte des pal^ * pes conformés comme des pattes, avec des « griffes et un appendice ; le céphalothorax a est muni de deux yeux écartés et pédicules; « le corps rouge est finement velu. Conservés « sur de la terre humide, en ayant sain de « mettre à leur portée quelques insectes, ces « Trombidium se gonflent, et, de la dimen~ « sion initiale de de deux millimètres, arri*- « vent rapidement à une taille de quatre à cinq
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€ millimètres. A ces deux derniers états. TA* « rachnide est en tout semblable au Trombi- -* à'ttm, figuré dans différents auteurs sous le « nom spécifique de Trombidium holosericeum, « espèce à laquelle, sauf erreur, elle doit appartenir,
oc Ces détails circonstanciés étaient néces- « saires afin de ne pas laisser s'accréditer, « parmi les vignerons, cette idée, en contra- « diction formelle avec toutce que Ton connaît « du développement des insectes Coléop- « téres, que le Gribouri, pendant un certain c temps, servirait d'asile et (Je pâture à ses petits. »
... Voici la liste des travaux les plus intéressants à consulter sur l'Ecrivain de la vigne :
Geoffroy. 1764 Histoire abrégé des Insectes qui se trou*
vent aux environs de Paris. In-4.
Rosier. 1772 Des insectes essentiellement nuisi-
bles à la vigne (Tableau annuel des progrès delà physique, de l'histoire naturelle et des arts).
Latreille» 1817 Article Eumolpus dans le Nouveau
Dictionnaire d'histoire naturelle édité par Déterville.
Walkenaer(de;.1835 Recherches sur les insectes nuisibles
à la vigne. (Ann. delà Soc. ent.Fr*
Brullé. 1837 Eumolpus vitis. (Ann. Soc. ent. Fr.
Bull. p. Lvni).
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'Atidouin. 1842 Histoire des insectes nuisibles k la
vigne.
*Vallot. 1843 Détermination précise des insectes nui-»
sibles. (Journal d'agriculture et d'horticulturede Dijon).
Gàérin-Mene- 1846 Note sur un moyen pour prévenir les
ville.
Jfcolenati.
ttemermety.
dégâts d'Eumolpus vilis. (Ann. Soc ent. Fr.).
1846 Dem Weinstock schsedliche Insekten (Bull.de laSoc.desNat. de Moscou).
1849 Quelques faits sur l'Écrivin, Écrivain, Gribouri, l'Eumolpe de la vigne* (Journal d'agr. de Dijon).
ISaron Thénard. 1854 Note sur un moyen de détruire FÉ-
crivain. fCpte-rendu de PAc.
des Se).
Guérin-Méne- 1854 Note sur les recherches de M- Paul ' Ville. Thénard sur la destruction de l'Eu*
molpe de la vigae. (Revue et mag. de zool.).
I*ope8yIUtmos.l855 Insectes nuisibles à la vigne. Madrid.
Gôureâu» 1861 Les insectes nuisibles aux arbres frui*
tiers,
1867 Essai d'entomologie horticole.
1873 Traité d'entomologie.
1876 L'Écrivain et la Pyrale. Dijon.
f876 Noto sur l'Eumolpe de la vigne. (Ann.
Soc. ent. fr., p. 216).
1873 Élude sur le Gribouri ou Écrivain de là vigne. (Ménr de la Soc. des agr de France).
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M. Girard.
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Ferris.
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LES OTIORHYNCHES
OU COUPE-BOURGEONS
Les Otiorynches sont des insectes coléoptères appartenant à la famille des Charançons, c'est-à-dire qu'ils possèdent en avant de la, tête, un bec plus ou moins allongé portant les appareils manducatoires à son extrémité.
Ils sont de taille moyenne, incapables de voler, car leurs ailes, cornées ou élytres, qui sont très dures, sont soudées ensemble et ne peuvent s'ouvrir; aussi, les deux ailes membraneuses qu'elles auraient mission de recouvrir et de protéger, n'existent pas en raison de leur inutilité.
Les Othiorynches ont en général une couleur sombre et quelques-uns même, se recouvrent de particules terreuses, qui se fixent dans les anfractuosités et les sculptures de leurs téguments ; il en résulte qu'ils peu-
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vent plus facilement passer inaperçus auxyeux de l'observateur peu attentif. Ils restent immobiles tout le jour, ce qui contribue encore à rendre leur recherche difficile, et se cachent dans des lieux obscurs, sous les pierres ou dans la terre. Leur nombre, cependant, est quelquefois très grand et peut devenir assez considérable pour que les dommages qu'ils causent soient réellement sérieux. Ce qui, plus encore que toute autre considération permet d'apprécier combien ils ont pu être autrefois nuisibles, c'est que dans l'ancienne Bourgogne, les vignerons leur avaient assigné plusieurs noms vulgaires, dont l'étymologie indique leurs funestes habitudes.
On les nommait Perdi, Perdrix, Coupe-Bourgeons; aujourd'hui encore on les connait parmi les cultivateurs sous le nom de Gros Écrivain. Plusieurs espèces d'Otiorynches sont nuisibles aux vignobles. Ce sottt les Otiorhyncus Ugustici(f\gA3) raucus, 0. nigritus, 0. sulcatus, 0. picipes. D'ailleurs, ils ne s'attaquent pas exclusivement à notre végétal précieux, et bien d'autres plantes, moins importantes pour nous, ont aussi à redouter leur voisinage. Ils ont tous une livrée assez sombre, noire pu brune, plus terreuse dans le premier, leur corps est oblong, très dur et leur bec assez
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allongé ; de longues antennes mobiles, coudées, sont fixées à celui-ci vers le milieu de sa longueur. Leur dimension varie de 8 à 129* 11 » Ce sont des insectes à existence complètement souterraine, pendant les premières phases de leur vie évolutive, et leurs larves dévorent ^ les racines et les radicelles ; les insectes parfaits sont nocturnes et ne pourvoient à leurs besoins et à leur nourriture, qu'après 1$ disparition du soleil. Le D r Vallot ( Mémoire pour servir à V histoire des insectes ennemis de la vigne) avait signalé TO. sulcatus, comme étant un des plus nuisibles à nos vignes. Aujourd'hui c'est plutôt rO. ligustici que connaissent nos vignerons et dont ils constatent trop souvent la présence.
Il semble que des insectes assez abondants pour en devenir dangereux devraient être parfaitement connus sous tous leurs états. Il n'en est rien cependant, et les larves des Otiorhyncus sont encore peu étudiées, et on ne les connait que depuis quelques mois, M.
deVergnette, notre savant viticulteur, venant de les découvrir et d'en poursuivre l'édu-~ cation complète. Ce sont des vers blancs, charnus, apodes, se mouvant assez lentement, et passant tout le temps de leur existence à ronger sans cesse les racines qui les
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ont va naître. Elles (flg. 14) sont de dimensions assez ', grandes, mais leur vie souterraine rend leur recherche et leur destruction directes des plus difficiles, pour ne pas dire impossibles.
Les femelles pondent leurs œufs (fig. 15) au pied de la
^/~\ Les petites larves en sortent
Ç_\-s bientôt, pénètrent danslaterre
/ j f à une faible profondeur etcom-
^— ^ mencent leur œuvre de des-
Flg. 15. Œufs
tfotiorhyn- . . truction . Avant 1 hiver, elles ont
chus hgustici
(irés-grossis) acquis à peu près leur grandeur et elles paraissent s'engourdir et garder un repos absolu pendant toute la mauvaise saison, puisqu'on les retrouve au printemps dans le même état où on les avait vues à la fin de l'automne. Il est possible, que, les frimas passés, elles prennent encore unpeude nourriture; en tous cas, vers le milieu d'avril ou en mai, on rencontre en terre les nymphes
(t) La connaissance des premiers états (œuf et larve) des Otiorhyncus est due aux savantes recherches de M. de Vergnette, cor. répondant de l'Institut.
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auxquelles ces larves ont donné naissance, et qui permettent déjà de reconnaître, sous les membranes qui l'emmaillottent, l'insecte qui en naîtra. A la fin de mai , celui-ci rejette ces enveloppes et, débarrassé de toutes lisières, reste quelques jours encore en repos, pour laisser à ses organes le temps d'acquérir de la fermeté ; puis il apparaît à la surface du sol.
Mais ce' n'est pas pour y mener une vie plus inoffensive ; caché tout le jour dans les réduits les plus obscurs, il se met en marche dès que la nuit est venue, quitte sa retraite, et montant sur les ceps , il atteint les bourgeons déjà grands.
Avec ses mandibules, il les coupe et les tenaille de façon à les tuer, et à les faire complètement dessécher, dans le but Fig. 13. othiorhynchus très-probable de se nourîigustid. i BTOSS i> rir de j eur substance dé-
licate. Il procède en même temps à la multiplication de son espèce, et, après la jonction des sexes, les femelles vont, comme avait fait leur mère, déposer leurs œufsau pied des ceps. On ne connaît pas avec certitude le nom-
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hre des œufs constituant la ponte d'une femelle. Cependant une observation de M. Bellevoye,, permet de supposer qu'il s'élève à plus de 150, ce qui d'ailleurs, n'a rien d'anormal. On conçoit d'après cela, qu'une culture peut être bien vite envahie, s'il ne s'y trouve aucun auxiliaire disposé à nous protéger.
Ces insectes sont heureusement polyphages et peuvent vivre des racines des plantes les plus disparates ; aussi, les rencontre-t-on un peu partout.
La difficulté de constater les dégâts souterrains occasionnés par la larve, fait qu'ils sont peu connus, ou qu'on les attribue souvent à d'autres causes. Ce sont surtout ceux produits dans les bourgeons et qui sautent aux yeux, que signalent les vignerons. Ils ont pu surprendre souvent l'insecte parfaite sa désas-, treuse besogne, mais la larve leur est à peu près inconnue. Leur présence n'est pas continue, parce qu'ils peuvent se nourrir d'une foule de plantes, et ce n'est qu'à des intervalles irréguliers, qu'on les a indiqués comme nuisibles aux vignes.
* Directement nous sommes à peu près impuissants contre la larve, aussi bien que contre l'insecte parfait, à cause de leurs habitudes nocturnes ,**et nous serions obligés de les
LES OTIORHTNCHES 107
laisser faire, si nous n'avions un auxiliaire, qui, doué d'une existence nocturne lui-même, vient constamment à notre secours, et cela d'une façon très-appréciaftîe, bien que nous ne lui en soyons guère reconnaissants. C'est le crapaud qui nous débarrasse d'une bonne partie de ces ennemis, et qui est à peu près seul à le faire. Aussi ferions-nous sagement, au lieu de le pourchasser et de le sacrifier à de ridicules préjugés, de le respecter et de le laisser se multiplier en paix.
Monsieur de Vergnette a constaté récemment, que le sulfure de carbonne est un poison efficace contre les larves, et même contre les insectes parfaits, et que des injections faites au pied des ceps, sont appelées à donner contre ces parasites d'excellents résultats.
Les auteurs qui ont parlé spécialement des Otiorhynches au point de vue qui nous occupe, sont seulement :
Kiesenwetter. 1846 Ueberden der Weincultur schœdlichen
Rûsselkaefer (Ot. nigrita). (Deutsche nat. Zeit).
Kalbrunner. 1853 Ot. ligustici, ein demWeinstock schœd-
licher Kaefer. (Soc. zool. bot. de Vienne).
Les Rhynchites, insectes coléoptères aux bril* lantes couleurs métalliques, se classent encore parmiles principaux ravageurs de nos vignes* Ils appartiennent, comme les Othiorhynches, à la famille des charançons, caractérisée par un bec plus ou moins long, situé en avant de la tête. Ils portentun certain nombre de noms vulgaires, qui démontrent à quel point ils ont attiré Fattention des vignerons. On les a nommés Urbec, Urebère, Rouleur, Becmare vert, Lisette, Bêche, etc. Plusieurs espèces de Rhynchites s'attaquent'à la vigne, mais ce sont plus spécialement les R.Betuleti, Fab. (fig* ïfy.R.PopuliL. Ils sont tous deux d'un vert doré, brillant, métallique, avec le dessous bleu
ou vert, et les pattes de la même couleur.
Quelques individus plus rares sont d'un beau bleu violacé métallique. Leur taille varie de 5 i 7 mm . On les rencontre ordi- , nairement au mois de mai ou au commencement de juin. A Fig l6 ce moment a lieuaussj lapon- Rhy "rÈB-gro b 3 îi' uletite des mères, et celles-ci, pour mettre leur progéniture en lieu sûr, ont une industrie particulière qui a précisément pour résultatdenuireàla vigne en la dépouillant de son feuillage. Elle commence par rouler, en forme de cylindre ou de cigare (flg.i7!,les feuilles duvégétal, puis elles coupent le pétiole à moitié avec leurs mandibules ; la feuille, privée d'une partie de sa nourriture, se flétrit rapidement. La mère, son travail terminé, perce le rouleau en plusieurs endroits et dépose Fig. n. Feuiiie de v igw) un <* uf dans chacune des
roulée par las Rynchiies-ouvertures. Peu après, de
petites larves blanches apodes, peu agiles, sortent de ces œufs et Se nourrissent de la partie de la feuille située dans l'intérieur du
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cigare. Celui-ci se dessèche de plus en plus et finit par tomber à terre, alors que les larves* sont arrivées à peu près à l'état adulte. Elles, quittent alors leur abri, pénètrent dans le sol et s'y confinent dans un repos complet pendant l'hiver. Vers le mois d'avril a lieu la transformation en nymphe, puis quelques jours plus lard, l'éclosion de l'insecte parfait. La même série de phénomènes se reproduit alors.
Ces insectes peuvent, dans des circonstances favorables à leur développement, donner lieu à un véritable dommage par suite de la disparition des feuilles de la vigne et on a signalé leur apparition à diverses reprises. Cependant en général, ils sont peu à redouter, car ils s'adressent en même temps à d'autres végétaux, particulièrement le bouleau et le cerisier.
Ils ont un certain nombre d'ennemis naturels parmi lesquels je citerai les :
'Èracon discoideus Nées Sygalphus caudatus Nées Elachestus carinatus Rtzb.
+ Chœtosticha signata Rtztu
qui pondent sur les larves et les destinent à la nourriture des leurs .
Le Cerceris Ferrari s'empare aussi de ces insectes, mais à l'état parfait, et les emmagasine au fond de son nid, pour servir de provisions à ses larves futures.
Il n'est guère de moyen radical de nous préserver de ces insectes, et nous en sommes, jusqu'à présent, réduits à rechercher en juin les feuilles roulées, pendant encore à leurs pétioles, et à les brûler.
Le Veaperus Xatarti Muls (fig. 18) est un assez grand coléoptère, appartenant a la famille des Xongicornes ; sa forme est allongée, sa couleur jaunâtre. Il mesure environ 20 mn > de longueur. Il habite surtout le Midi, l'Espagne, les Pyrénées, les environs de Collioure. En Aragon, les vignerons les connaissent bien et lui ont donné le nom vulgaire de Vildas.
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C'est en novembre que parait . l'insecte parfait. Il s'accouple * et pond en décembre; on trouve ses œufs sous formes de petites (Fie.ifl). Larvadu masses (j ans ] es tiges sèches
. Vesperus Xalarli ° x
de ronce et sous les écorces de différents arbres. Ces œufs sont longs de 3 mm ,ils éclosent en mai, et la larve (flg. 19) s'enfonce en terre pour vivre aux dépens des racinesde la vigne. Elle met trois ou quatre ans pour arrivera
l'état adulte, et pendant tout ce temps, elle continue sa vie souterraine, mangeant au printemps et en automne, et s' enfermant, pendant l'hiver et l'été, dans une sorte'cle coque terreuse. Elle perce donc celle-ci deux fois par an, après avoir subi une mue, et elle la reconstruit quelques semaines plus tard. Enfin, au dernier printemps de son existence larvaire, vers le mois de mai, elle s'enferme définitivement et passe à l'état de nymphe. Celle-ci livre l'insecte parfait au mois de novembre suivant. Cette larve, au sortir de l'œuf, a une forme allongée, une couleur blanche, des yeux visibles, et est revêtue de très-longs poils. Plus tard, elle change de forme, perd ses organes visuels, devient lourde, épaisse, trapue , et ses mouvements sont bien moins agiles. A l'état adulte, elle a environ 25 mm de long et 42 à 15mm d e large.
Ces insectes sont assurément fart-, nuisibles quand ils abondent dans un pays : on ne peut guère s'en débarrasser qu'en les recherchant en terre, et les écrasant ou les livrant aux volailles.
Le Hanneton (Melolontha vulgaris L.) (fig.20) est trop connu pour qu'il soit utile d'insister
sur sa forme et ses dimensions. Chacun sait combien il esta redouter quand il s'est emparé, à l'état de larve, d'une plantation de céréales ou de pommes de terre. Les vignes ne sont pas exemptes de ses déprédations, et il peut occasionner un dommage très sérieux contre lequel on ne peut lutter qu'en recherchant le ver blanc et le détruisant. Cette recherche est indispensable quand sa présence en nombre est signalée dans un coteau, si l'on veut en conserver lesvignes. Ilest cependant moins à craindre pour le vigneron que pour l'agriculteur proprement dit, car les labours fréquents que subit le sol des vignes sont un obstacle à ses évolutions larvaires, et la tranquilité lui est presque nécessaire comme à toutes les larves en général.
Voici, en quelques mots, le cycle de sa biologie.
C'est en mai et juin que se montrent les'insectes parfaits. Ils s'accouplent, et la femelle creuse ensuite dans la terre une galerie prof onde de 15 centimètres; puis, tout au ,„. ^ „ _
' F ' (Pig. 20) Hanneton
fond, elle déposeses œufs (Veioiontha vuigwhi
au nombre de 20 à30. Les jeunes larves éclosent au bout de quelques semaines, rongent les petites radicelles qui sont à leur portée, puis s'enfoncent (Fi g . ait ver bianc ou encore plus profondé- lan,e du h »>"i=ton ment à l'approche de l'hiver, pour se préserver du froid. Au printemps, elles se rapprochent de la surface et creusent de toutes parts des galeries qui les conduisent vers les racines dont elles font leur nourriture. Elles s'enfoncent de nouveau à l'automne. Après la troisième année, elles pénètrent encore plus avàntdans le sol, se construisent une sortede petite cellule, et y subissent leur transformation en chrysalide. Au printemps suivant, vers le mois de mars ou d'avril, éclot l'insecte parfait qui passe encore plusieurs semaines dans son réduit pour laisser à ses organes le temps de se raffermir. Il s'échappe ensuite en mai. ,
Il appartient à l'ordre des coléoptères et à la famille des Lamellicornes. Sa larve (flg.
21) a une forme bien connue, arquée, plissée ; elle est blanche avec la tête jaunâtre, un peu écailleuse ; elle atteint 40 à 45»™ de long.
C'est un ennemi sérieux pour le vigneron, si des terrains moins tourmentés ne se trouvent pas dans les environs.
UAnomala vitis Fab. et Frischii Fob. sont encore des Lamellicornes de forme semblable à celle du hanneton ordinaire, mais de couleur verte et plus ou moins dorée. Leur larve a la même forme que celle du hanneton : elle est seulement plus petite, mais ses habitudes sont les mêmes : elle ronge les racines de la vigne dans les parties méridionales de l'Europe, et l'insecte parfait en dévore les feuilles. Bien des pays en sont infestés ; il n'y a guère d'autre remède que de les rechercher et de les détruire soit en les écrasant, soit en les offrant en pâture à nos animaux domestiques. Des labours fréquents sont aussi très recommandablés.
L'Altise (Altica ampelophaga Guer. et A.
Oleracea L.) n'est à craindre que dans les vignobles méridionaux.
C'est un petit insecte (fig.
22) coléoptère, de la famille des Chrysomélides, bien facilement reconnaissable à l'état parfait, à sa forme arrondie Fig. 22 Aitise. et ovale et surtout à la faculté
(Altica
oieracea); qu'il possède de sauter vive-
ment dès qu'on s'approche pour le saisir , et d'échapper ainsi rapidement à la vue de de ses ennemis. C'est à cette habitude spéciale qu'il doit son nom vulgaire de puce des jardins. Les Attises comprennent en effet un très-grand nombre d'espèces, dont les deux que j'ai citées, s'attaquent seules à la vigne; mais toutes les autres vivent ordinairement à l'état de larves, sur les plantes de nos jardins, et particulièrement sur les crucifères, pour lesquelles elles sont un véritable fléau. Elles se multiplient très-rapidement, et leur nombre souvent prodigieux, supplée à leur petitesse, et suffit à les rendre très-dangereuses.
L'insecte parfait commence à paraître au printemps, dès le mois d'avril, et comme on le rencontrejusqu'à l'automne, il estvraisemblable qu'il a plusieurs générations annuelles. La ponte a lieu peu après l'apparition des insectes parfaits ; les femelles déposent de petits œufs logés sur le revers des feuilles ; huit à dix jours plus tard, il en sort de petites larves charnues, cylindriques, plus ou moins colorées, qui rongent immédiatement les feuilles. En quelques jours, elles sont parvenues à l'état adulte ; elles s'enfoncent alors en terre, s'y installent à la profondeur de
cinq centimètres, dans une petite loge, et y subissent la métamorphose en nymphe.
Quinze jours plus tard, appparait un nouvel insecte parfait.
On comprend facilement qu'une évolution aussi rapide, en multipliant les individus, doit donner lieu, delà part de ceux-ci, à des ravages très-sérieux. Les larves, si petites qu'elles soient, suffisent pour détériorer considérablement les feuilles, d'autant plus qu'elles ne les entament pas comme les autres insectes , mais qu'elles les minent,*en creusant des galeries contournées dans l'intérieur du parenchyme qu'elles désorganisent complètement.
Ces larves étant polyphages, on peut essayer de les chasser et de les envoyer se nourrir sur des plantes moins utiles. On y arrive à peu près. en répandant sur le terrain des matières très-odorantes, comme le goudron de houille^ on en imprègne de la sciure de bois, et on la sème au pied des ceps.
Ce moyen ne peut évidemment donner qtie des résultats incomplets ; on fera bien, en même temps, de remuer très-souvent le sol des vignes infestées ; on dérangera ainsi les larves dans le travail très-délicat de la métamorphose; de plus, en les mettant à décou*
vert, on les exposera aux ardeurs, mortelles pour elles, du soleil d'été, et on les mettra bien mieux à la portée des petits insectes carnassiers.
Ajoutons enfin qu'un Hémiptère le Stirethrus cœruleusL., fait sa proie de FAltise, et qu'il la suce jusqu'à ce qu'il n'y ait plus qu'un cadavre. Ce Pentatomebleu, comme on le connait vulgairement, est donc pour nous un précieux auxiliaire.
Le Cneorhinus geminatus Fab. est encore un charançon ou porte-bec qui attaque les jeunes bourgeons. On a signalé, de sa part, de grands dégâts en Allemagne ainsi que dans la France méridionale. L'emploi des volailles et les façons fréquentes à la vigne sont les meilleurs moyens à employer pour s'en défaire.
Le Lethrus cephalotes Fab. de la famille des Lamellicornes, est très nuisible en Autriche et en Hongrie. Il est nocturne ou crépusculaire, et passe le jour au fond d'un trou creusé en terre. 11 en sort la nuit pour couper les bourgeons qu'il emporte, parait-il, dans son réduit. On accuse aussi sa larve, qui doit avoir beaucoup de ressemblance avec celle
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du hanneton, de ronger la moelle des sarments. Je serais plutôt disposé à croire qu'elle attaque les racines. Mêmes moyens de défense que précédemment.
On rapporte que, dans certains pays, un autre Lamellicorne, la Cetonia hirtella, L. noire et garnie de longs poils jaunâtres, dévore aussi les bourgeons et les jeunes pousses. Mais ce ne peut être là qu'un fait accidentel, cet insecta. n'étant pas du tout spécial à la vigne.
Voici encore deux autres charançons, les Peritelus griseûs 01. et subdepressus Muls. qui nuisent très-sérieusement aux vignobles du midi. Les horticulteurs ont aussi fortement à s'en plaindre jusqu'aux* environs de Paris, où ils lui ont donné le surnom de grisette ou lisette. Ils rongent, à l'état parfait, les bourgeons naissants des arbres comme des vignes ; ces dégâts ont lieu surtout pendant la nuit, et le crapaud sera encore contre eux un de nos précieux auxiliaires, quand il les saisira le soir pour en faire sa nourriture, lorsqu'ils sortiront et se dirigeront vers les folioles délicates des bourgeons. Leur larve n'a pas encore été étudiée et l'on n'en connait pas les métamorphoses.
Les vignobles du midi redoutent encore une •autre larve qui s'attaque à leurs racines et leur fait beaucoup de mal. C'est celle d'un «oléoptère Élatéride, le Melanotus miger Fab. A l'état parfait, cet insecte est allongé, noir, «t jouit de la propriété curieuse et bien connue d'échapper à ses ennemis par un saut prodigieux pour sa taille, et qu'il exécute par un mouvement brusque de sa tête. La larve est ►grise, luisante, très agile. Elle est toujours et partout répandue en très grand nombre, et elle est essentiellement polyphage ; elle dévore aussi bien les racines des céréales que celle des vignes, et fait le désespoir de tous les agriculteurs. On la chassera plus facilement des vignes que des autres cultures, en remuant fréquemment la terfe et y mélangeant de la sciure goudronneuse.
Enfin, pour terminer cette trop longue énu~ mération, il me reste à citer les Mordelles, coléoptères dont l'abdomen allongé simule une sorte de queue. Elles pondent sur les sarments des vignes malades. Les larves s'introduisent dans leur intérieur et achèvent ce que d'autres parasites avaient commencé, en tuant définitivement le cep.
Voici F indication de quelques travaux spéciaux sur les insectes ci-dessus.
Blanchi.
Bosc.
Brauer.
fonda.
Curtis.
Galli Gasalis.
1732 Melhodo Lenatoper distruggere lo scarabaeo mangia viti ditto volgamente cor ru go, vachetta o gazclla.
1818 Rapport sur les ravages occasionnés dans le Midi par l'Attelabus bacchus.
1767 Mémoire sur le Curculio bacchus.
Memoria sul bruchi volgamente detti gâte que devaslorio le viti.
1854 Rhynchitcs betuleli. (Gardeners chronicle).
1789 Sol un insetto che daneggia le viti.
1849 Observations sur l'Altise de la vigne.
Guéri n-Mene ville. 1859 Graptodera ampelophaga.
Lodi. 1?89JStoria naturale di quelli scarabœo che
apporta grandissimo damno aile viti.
(Anomala vitis;.
Seignette.
1805 Notice sur un insecte qui ravage les vignes dans l'arrondissement de Marennes (Altica oleracea).
Bien que la vigne soit cultivée en divers pays de temps immémorial, bien que l'importance des récoltes qu'elle donne ait toujours appelé sur elle toute l'attention des cultivateurs, on n'a jamais signalé aucun désastre comparable à celui que cause ce terrible puceron. Les invasions de Pyrales, d'écrivains, de sauterelles ou de hannetons ont amené avec elles la ruine et la désolation, mais le Phylloxéra semble aussi terrible à lui seul que tous ces dévastateurs ensemble.
Après avoir fait la richesse des nations et des particuliers pendant si longtemps, la vigne nous retire, d'un seul coup, la plus grande partie de ses bienfaits. Des contrées tout entières, naguères encore pleines de prospérité, sont maintenant, après avoir épuisé, en essais infructueux de défense, toutes leurs ressources, réduites à laisser incultes de vastes éten-
dues de terrain. On a lutté avec énergie, avec intelligence, mais on ne parait pourtant pas avoir entravé, d'une manière sensible, la marche du" fléau. De maigres récoltes de céréales trop privées d'eau remplacent les vendanges splendides d'autrefois.
Faut-il se désespérer et croire que la France a perdu à tout jamais une des sources les plus fécondes de sa richesse, faut-il assister, mornes et désespérés, à la chute successive de nos ceps, devons-nous enfin tout abandonner?
Non, car il serait téméraire d'assigner une limite à la puissance de l'intelligence humaine, et si nous avons échoué jusqu'à ce jour, il faut espérer, espérer encore et toujours qu'enfin se dévoilera le moyen de lutter avantageusement, ou que l'ennemi, énervé par sa fécondité même, perdra de sa vitalité et finira par disparaître. Loin de nous abandonner à la lassitude, étudions, travaillons et cherchons jusqu'à ce que le succès vienne enfin se révéler et sortir des méditations du plus savant ou du plus heureux.
IL faut donc savoir ce qu'est le Phylloxéra, il faut le connaître sous toutes ses faces, il faut dire tout ce qui a été* fait ' pour qu?Ott cherche autre chose, et si rien 'ne se découvre, il faut se raidir contée l'adversité ets'in**
génier à trouver le moyen de faire rendre au sol, d'une manière ou d'une autre, ce qu'iL doit à nos sueurs et à notre travail.
Mais avant tout, remercions, de tout notre*, pouvoir, tous ceux qui, agriculteurs ou naturalistes, savants ou praticiens, ont étudié et. ont fait connaitre la biologie de l'ennemi, ont entamé la lutte avec lui et ont tenté si virilement, quoique sans succès malheureusement,, de le terrasser. Honneur aux lutteurs vaillants, trop nombreux pour être énumérés, qui ont été les premiers sur la brèche et nous ont.
mis sur la voie qui nous mènera peut-être, au succès.
Mais aussi, d'autre part, honte à tous ceux qui par ignorance;, par routine, *par entêtement stupide,, ou par simple crainte d'un, voisin malveillant, restent dans l'inertie, bien plus, s'opposent à ce que la lutte soit entreprise et hâtent ainsi, de gaieté de cœur, la ruine de leur pays ; honte à ces esprits arriérés qui, sur le seuil de leur vigne phylloxêrée, en interdisent l'entrée à ceux qui, au nom de l'humanité, viennent détruire le nîal dans sa racine et l'empêcher d'aller plus loin!
La routine et l'ignorance sont les collaborateurs les plus actifs de nos ennemis, et
l'or dépensé à pleines mains, le sera toujours en pure perte, tant que les mesures prises ne seront pas générales, tant qu'il y aura des gens assez peu patriotes pour entretenir chez eux des foyers d'infection et pour empêcher qu'ils soient détruits.
Le Phylloxéra (fig. 23), est un très-petit insecte, débileetsansconsistance, de un demi à trois quarts de millimètre de longueur, appartenant à l'ordre des hémiptéres-homoptères.
Il est muni de six pattes, et sa bouche est formée par un bec ou rostre aigu qui s'enfonce dans les tissus de la plante, et en suce la sève,
absolument comme le font ces pucerons si nombreux, qui couvrent quelquefois les rameaux de nos rosiers. Son corps a une forme oblongue et convexe, et deux courtes antennes indiquent la tête ; sa couleur enfin est jaune verdâtre, il reste immobile, fixé sur la plante, et il est assez difficile de l'apercevoir à l'œil nu, si Ton n'a pas une * certaine habitude de sa recherche. C'est là, la forme dévastatrice du Phylloxéra, celle qui, fixée sur les racines, produit la destruction de nos vignobles. C'est elle qui occupe, en masses innombrables, les racines et les radicelles des vignes. Le rostre fixé dans l'écorce , ce Phylloxéra aptère, reste dans un repos absolu tant que les racines lui fournissent une nourriture suffisante.
Mais, en même temps qu'il pompe la sève, il donne le jour à des œufs jaunâtres, extrêmement petits, puisqu'ils n'ont qu'une longueur de 2 à 3 dixièmes de millimètre. Ceux-ci s'accumulent autour de la pondeuse, et, au bout de 8 jours, il en sort de petits êtres microscopiques, en tout semblables pour la forme à leur mère. Très-agiles en naissant, ils se répandent sur les racines, puis, après trois ou quatre jours, il se choisissent une place, y enfoncent leur suçoir, et gardent un repos complet. Vingt jours après leur éclosion, ils
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donnent naissance eux-mêmes à des œufs, et la même série de phénomènes se reproduit
' pendant une grande partie de Tannée, du 15 avril au 1 er novembre dans le midi, période qui commence un peu plus tard, finit un peu
' plus tôt dans les pays moins chauds. Tous ces Phylloxéras sont des mères pondeuses, naissant toutes fécondées par un phénomène naturel bien constaté , mais aussi curieux qu'inexplicable. Elles donnent à leur tour naissance à des petits, prêts à se reproduire. Ces mères pondent en moyenne trente œufs, et en tenant compte du temps nécessaire aux jeunes, pour qu'ils en émettent eux-mêmes d'autres, on a calculé qu'une seule femelle peut donner, du printemps à l'hiver, par l'extension de ses
- générations successives, de vingt-cinq à trente millions d'œufs^ Si faible, si débile que soit un ennemi, il est bien fort quand il jouitd'une 'faculté de reproduction si rapide et si féconde.
Mais heureusement ces générations successives ne peuvent durer indéfiniment, et plus on s'engage loin dans la série de ces pontes sans fécondation préalable, moins elles sont nombreuses et fréquentes. Il arriverait même un moment où les derniers œufs donneraient des individus tout-a-fait stériles, si,
à une certaine époque, comme nous le verrons tout-à-1'heure, il ne naissait des mâles qui, par l'accouplement, donnent, à des femelles spéciales , une fécondité toute nouvelle, et renforcent la puissance reproductrice des générations épuisées.
Tous ces suçoirs fixés sur les radicelles et sur les racines de la vigne, ne peuvent que l'affaiblir considérablement , puisqu'ils arrêtent au passage, à leur profit, la nourriture puisée dans le sol et destinée à la plante.
Mais cet effet est encore augmenté, dans des proportions bien plus rapides et plus notables, par l'état maladif que prennent les racines.
Aux points attaqués, les radicelles se gonflent (fig. 24), de façon à former des sortes de galles, des nodosités, où viennent s'accumuler les • fluides nourriciers et où les pucerons rencontrent une nourriture abondante et appropriée; . leurs fonctions se trouvent, en même temps, . peu à peu entravées, jusqu'à ce que ces : organes, qui ont pour mission de puiser dans . laterre les sucs nécessaires à la plante, soient . complètement atrophiés. Sous l'influence de ; l'insecte, ils se courbent, deviennent angu- . leux; les grosses racines qui sont ensuite attaquées, prennent l'apparence de chapelets. A mesure, qu'ejles se déforment et s'étiolent,
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Fig. 24— Racines de la
vigne, attaquées par
le Phylloxéra.
elles meurent successivement et se pourrissent, cessant entièrement de nourrir le cep, qui dépérit rapidement et finit par succomber. Au mois de Juillet, un certain nombre de Phylloxéras, de préférence ceux fixés aux extrémités des radicelles, prennent un aspect différent de celui de leurs compagnons. Ils laissent apercevoir,sur leurs épaules.des sortes de sacs ou de fourreaux renfermant, repliés sureux-mêmes,des rudiments d'ailes. Ce sont des nymphes qui quittent bientôt les racines,
et montent en plus ou moins grand nombre, vers la surface du sol. Arrivés là, elles déchirent leurs enveloppes, tes ailes se déploient en prenant une assez grande dimension ; les insectes eux-mêmes sont plus gros que ceux qui sont restés sur les racines. Puis, à un moment donné, comme une bande de moucherons, à peine visibles, ils s'envolent tous, formant comme un nuage vivant. Leurs ailes seraient trop faibles pour les emmener au loin, mais le vent leur vient en aide, et les emporte comme un essaim, souvent très loin du coteau natal. Dans ce voyage aérien, beaucoup s'égarent, un grand nombre va échouer loin des vignes ; mais dans un vignoble un peu vaste, il y en a toujours qui arrivent à bon port, c'est-à-dire sur un cep non encore attaqué.
Ces insectes ailés, ne sont pas encore complets et parfaits. Ils ne s'accouplent pas, et sont tous du sexe femelle. C'est la troisième forme du Phylloxéra, la forme ailée agame.
Arrivés au terme de leur course vagabonde, ils vont se poser sur les feuilles et les sarments du lieu où ils se sont abattus. Là, ils pondent toujours parthériogénésiquement , mais en petit nombre, des œufs de deux grandeurs, ovales, un peu plus gros que ceux des individus aptères des racines, d'une couleur
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blanc jaunâtre. Ils sont placés dans le duvet des feuilles ou du bourgeon, quelquefois sûr les exfoliations du cep, rarement sur la terre; ces variations dans le lieu choisi pour là ponte, dérivant de l'état plus ou moins avancé de la saison, et. de la température plus ou moins favorable.
J'ai dit que ces essaims ailés sortent de terre ' en juillet; mais ils peuvent être retardés jusqu'en août ou au commencement de septembre. On a observé aussi qu'ils ne prennent naissance que dans des taches phylloxériques datant de 3 ou 4 ans.
Ces migrateurs vont ainsi au loin fonder de nouvelles colonies et répandre les germes qui devront détruire d'autres vignobles.
Nous venons de voir que les œufs qu'ils pondent sont de deux grandeurs, les plus gros ayant 4 dixièmes de millimètre de longueur, tandis que les petits n'en ont, en moyenne, que la moitié.
Bientôt ces œufs se crèvent et livrent passage à de petits êtres aptères, les uns étant renflés et ovoïdes, les autres restant plus allongés et plus petits. Ces derniers sont des mâles, les premiers sont des femelles. Les uns et les autres sont privés de rostre et ne peuvent, en", aucune manière, prendre de nourriture; ils
n'en ont du reste pas besoin et ils sont uniquement destinés à perpétuer leur espèce et à;, infuser, au moyen de l'accouplement, une .
nouvelle vitalité aux générations qui vont sui- ; vre. Les deux sexes errent çà et là sur les feuilles, mais ils ne vivent que quelques jours; ils s'accouplent presque dès leur naissance/ ; puis le mâle, dont la tâche est terminée, meurt et disparait. La femelle se distend et, peu après, pond sur le cep ou vers le collet delà ; racine, rarement à la surface du sol sous les : feuilles sèches, mais toujours à Fair, puis elle meurt peu après. Sa ponte se compose d'un oeuf unique, véritablement énorme relative-, nient au corps de la pondeuse qu'il remplissait presque tout entier. Il est cylindrique, arrondi : aux deux bouts, terminé à l'une des extrémités ; par une sorte de crochet, de couleur vert olir : vâtre avec des taches noires.
On lui a donné le nom d'œuf d'hiver, car il passe, sous le même état, toute la mauvaise saison. C'est lui qui sera la souche, Tannée suivante, d'une nouvelle famille, et nous avons vu avec quelle prodigieuse rapidité, elle pourra s'accroître.
Au printemps, vers le mois d'avril, l'enveloppe de l'œuf d'hiver se déchire et il en sort un insecte sans ailes, pourvu d'un suçoir allongé,
ei contenant dans son intérieur une grande quantité d'œufs. Les œufs d'hiver donnent tous naissance à des femelles capables de pondre sans mâle. Tandis que les unes gagnent les racines, s'y fixent et s'y reproduisent comme nous avons vu au début de cette esquisse biologique, les autres se rendent sur les feuilles, et, par leur piqûre, y déterminent, en dessous, la formation de galles en forme de cupules, dans lesquelles elles s'enferment et où elles se livrent à leur ponte. Ces galles de feuilles sont fréquentes en Amérique, mais en France, elles sont très rares et il n'y a presque pas lieu d'en tenir compte.
Les individus qui sont allés se fixer aux racines sont les mêmesque ceux qui nousont* servi de point de départ, de sorte que nous avons parcouru tout le cycle biologique assez compliqué de ce terrible parasite.
Ainsi en résumé nous avons d'abord :
1° Des individus aptères fixés en grand nombre aux racines, tous femelles, pondant sans le secours de mâles et formant le gros de la masse phylloxérique.
2° Des nymphes qui s'élèvent à la surface du sol.
3° Des femelles ailées qui forment les es-
saims migrateurs et fondateurs de colonies, pondant aussi sans mâles.
4° Des mâles et des femelles, dépourvues de suçoirs, aptères, ne vivant que quelques jours pour s'accoupler et donner naissance à un gros œuf unique qui est l'œuf d'hiver, d'où sortent des femelles aptères qui sont celles indiquées sous le numéro premier.
Telles sont, d'avril à novembre, les évolutions successives du Phylloxéra. Mais il ne faut pas perdre de vue que les nymphes inscrites sous le numéro deux ne proviennent que d'un nombre restreint des aptères précédents et que tous les autres continuent leur vie souterraine et leur ponte avec une fécondité qui diminue, il est vrai peu à peu, mais qui n'en est pas moins considérable. Cet état aptère semble être l'état normal du Phylloxéra, et toutes les autres transformations, qui sont plus passagères et plus restreintes en nombre, -paraissent n'avoir pour unique but que de donner une nouvelle vigueur à l'espèce qui s'épuiserait sans cela d'elle-même.
Quand vient l'hiver, toutes les formes disparaissent, sauf celle qui est souterraine. Même parmi les individus qui constituent celle-ci, un grand nombre meurt. Les mères et les œufs
n'existent plus dès qu'on approche de 0°, il •" no subsiste alors du Phylloxéra que les œufs" d'hiver et les plus jeunes larves souterraines. Celles-ci s'engourdissent, deviennent inactives, ne prennent plus de nourriture et se rident de façon à devenir méconnaissables, d'autant plus que leur taille est très petite. En avril, elles se raniment et pondent immédiatement; les racines sont alors bientôt regarnies de leurs ' habitants.
jVoyons maintenant quels soaat les effets de la voracité du Phylloxéra sur la vigne.
Nous avons vu que les racines se gonflaient, prenaient des formes renflées, noueuses, et * finalement pourrissaient. Quand une colonie vient de s'abattre dans une vigne, que les parasites sont encore eu petit nombre, la plante né présente aucun signe extérieur qui puissefaire soupçonner qu'elle recèle un ennemi.
Bien plus, tant que la tache n'a pas plus d'un : an ou deux, on voit une certaine recrudes- • cence de végétation se manifester dans le vi- ■ gnoble. Il semble que les piqûres, encore en ' petit nombre, faites sur les racines, ne produisent sur celles-ci qu'une surexcitation qui exagère leur faculté absorbante et, par suite, ■ amène dans les sarments une quantité de sève • plus forte. Mais ce n'est qu'une apparence
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bien passagère et trompeuse, et l'année d'après, les sarments se rapetissent et les ceps prennent un aspect languissant. Il ne faut doncpas, dans un pays menacé du Phylloxéra, se reposer sur la belle venue des vignes pour se croire en sécurité, il faut visiter toutes les vi- > gnes, examiner leurs racines, et constater si •ailles sont saines ou si elles sont noueuses, ' surtout si elles ne portent aucun puceron.
Quand une vigne est fortement attaquée, la propagation du Phylloxéra est si rapide que continuellement une partie de cette population s'écarte du centre atteint, pour chercher des souches moins chargées d'ennemis et plus saines. Cette migration s'opère sur toute la * circonférence de la tache primitive, et le mal ' s'étend comme ferait une goutte d'huile sur un papier. Ce passage d'un cep à l'autre s'opère sous terre, au travers des fissures du terrain; de plus les racines des ceps voisins se croisent, le plus souvent, et facilitent ainsi ' cette transmission. Par les jours de chaleur, on peut même voir les Phylloxéras cheminer à la surface du sol, cherchant des ceps qui soient plus à leur convenance.
Quand le terrain est complètement sableux, comme sur les bords de la mer, la marche du Phylloxéra est arrêtée; il ne trouve plus les
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fissures qui lui sont nécessaires, et une masse de sable fin est une barrière qui semble infranchissable pour lui. Mais qu'on y mélange une matière étrangère quelconque, même un engrais, on l'aura rendu, du même coup, ha- • bitable, et le Phylloxéra s'y propagera.
On avait un peu compté sur le froid pour arrêter la marche du fléau. Mais on s'était étrangement trompé, puisque l'on a pu constater que notre avant-dernier hiver, si terrible^ n'avait eu absolument aucune action nuisible sur le Phylloxéra. L'état léthargique, dans lequel sont plongés les individus hibernants, les rend à peu près insensibles aux intempéries, et peu accessibles même aux émanations au moyen desquelles nous cherchons à les tuer. On a fait l'expérience de les soumettre à des froids artificiels poussés jusqu'à— 10°, et on n'a pu ensuite constater aucune différence entre les sujets ainsi refroidis et ceux que l'on avait laissé dans le sol.
Aurons-nous plus de succès si nous comptons, pour nous en débarrasser, sur ses ennemis naturels? C'est peu probable ; cependant il est bon de les étudier et de les connaître, au moins pour éviter de les confondre avec le Phylloxéra lui-même, ce qui est arrivé souvent. Mais nous reporterons leur étude à la fin
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de ce chapitre, pour ne -pas interrompre ce qui, plus particulièrement, est relatif à notre parasite.
A côté des ennemis naturels, on peut placer certains végétaux auxquels on a, à diverses reprises, attribué le pouvoir, sinon de détruire, au moins d'éloigner le Phylloxéra des vignobles où on les entretenait en les intercalant entre les ceps. On a cité particulièrement certains fraisiers. Mais il ne faut pas s'arrêter à des expériences qui ont été certainement mal faites et qui n'ont eu et n'ont pu avoir qu'un semblant de résultat. Le Phylloxéra est spécial à la vigne et ne peut en être détourné par aucune autre plante qu'il affectionnerait davantage. D'autre part il ne faut pas espérer qu'un végétal, si antipathique qu'il soit au puceron, puisse faire ce que le sulfure de carbonne luimême ne réussit pas toujours à accomplir. En supposant qu'un fraisier ou qu'une autre plante désagréable au Phylloxéra le chasse des lieux où elle croît, ce ne pourra être, au plus, qu'un déplacement, et votre voisin recueillera vos pucerons. Si tout un pays se livre à cette méthode, le parasite ne se laissera certainement pas mourir de faim à côté de vignobles où l'on aurait planté ces végétaux libérateurs. Il
s'accoutumera à leur présence, et ses sens, si obtus auront peu de peine à y arriver.
Nous avons vu avec quelle rapidité se multiplie le Phylloxéra, nous savons quelles ruines il a déjà accumulées, aussi n'est-il pas nécessaire d'insister sur l'urgence qu'il y a à arrêter [ ses ravages. Jusqu'à ce jour les efforts des viticulteurs n'ow«t été couronnés que d'un succès relatif, en ce sens qu'ils ne sont guère arrivés qu'à retarder la marche du fléau sans le faire dévier de sa route. On-a mis en œuvre tous les moyens ; le gouvernement lui-même a aidé de tout son pouvoir à faire les traitements jugés utiles, et le parasite avance toujours. On possède cependant des moyens de destruction réellement énergiques, on peut les appliquer à des prix abordables dans la pratique; mais, et c'est là, je crois, le grand écueil, il n'y a pas et il n'y a jamais eu d'entente générale. Malgré les lois et Aes décrets, il y a toujours eu, à côté des propriétaires véritablement soucieux de leurs intérêts et de ceux de leur pays , des viticulteurs arriérés qui, , par entêtement et par ignorance, se sont refusés à effectuer tout traitement, et ont entretenu chez eux des germes qui ont bientôt remplacé les parasites détruits chez leurs voisins par le sul-' fure de carbonne. Devant un pareil état de cho-
ses, il est presque illusoire de chercher un
véritable remède. Que tous les propriétaires
. soient légalement forcés de faire ou de laisser
. faire chez eux des recherches d'abord, des
traitements ensuite, et Ton pourra peut-être
arrivera un résultat. Il y a là un danger national,
exceptionnel; il faut donc aussi des mesures
exceptionnelles, débarâssées de toutes préoc-
< cupations d'un autre ordre. Toute concession,
tout retard sont fatals. En un mot, il faudrait,
devant un intérêt aussi général, avoir la force
et l'énergie de sauver les gens malgré eux. Il
est encore temps de préserver la moitié des
• joyaux de la Côte-d'Or, et les plus fins; on le peut si on le veut ; mais on n'y arrivera qu'en faisant une guerre à outrance à la mauvaise
. volonté etàl'ignorance. Sinon, il faut compter que la Bourgogne a vécu, et que la Champqgne
. est à sa dernière heure.
Il serait oiseux et sans intérêt de relater ici tous les remèdes proposés pour la lutte contre le Phylloxéra. C'est par milliers qu'il faut
. compter les inventions plus ou moins origina-
• les qui ont successivement vu le jour. Combien y en a-t-il aussi qui n'ont été préconisées
: que dans un but de lucre deshonnête, et qui ne pouvaient avoir, au su même de leurs auteurs, que le seul résultat de faire des dupes.
Le premier procédé sérieux qui soit venu à l'esprit et qui a été mis en pratique, est l'arrachage des vignes infestées. Ce n'était, malgré son apparence héroïque, qu'un remède incomplet, car à moins d'arracher autant de vignes saines que de parties infestées, on risquait toujours de laisser, sur la limite des taches, quelques individus sur des souches peu attaquées. De plus, le terrain, où l'arrachage a été pratiqué avec le plus de soin, contient encore lui-même une quantité de Phylloxéra assez considérable pour que la tache détruite se reproduise bientôt après, tout à côté. Si l'on veut, à coup sûr, obtenir un résultat par ce moyen, il faut, avant même d'arracher, tuer le Phylloxéra avec un liquide mortel poifr lui.
Une autre méthode, qui a donné des résultats efficaces, consiste dans la submersion totale des vignes, prolongée pendant un temps suffisamment long, au moins quinze jours. Ce procédé, tout excellent qu'il soit, ne peut être employé qu'exceptionnellement, car il faut que la vigne soit susceptible d'être submergée, c'est-à-dire plantée dans un pays plat ; de plus, il est nécessaire que l'eau puisse y être amenée sans trop de frais. M. Faucon, au Mas de Fabre, près d'Avignon, obtient ainsi la
conservation d'un vignoble important dans une région tout à fait phylloxerée.
Aujourd'hui, après des essais multipliés, après une pratique de plusieurs années, il est avéré que le seul remède véritablement efficace consiste dans l'injection, au pied des ceps et dans le sol des vignes, d'une certaine quantité de sulfure de carbone ou d'une dissolution de sulfo-carbonate de potasse ou de chaux. La lutte est encore vive entre ces pnr duits qui ont chacun leurs partisans ou leurs détracteurs. Les uns accusent le sulfure de carbone d'agir trop vivement sur les racines de la vigne et de les détruire en tout ou en partie ; les autres opposent que les sulfo-carbonates sont plus chers et surtout demandent une quantité énorme d'eau, qu'il est souvent impossible de se procurer sur les coteaux arides où sont placés les vignobles. Ces sels, qtii sont surtout préconisés par Messieurs Dumas, secrétaire perpétuel dé l'Académie des sciences, et Mouillefert, sont de bons insecticides, qui agissent par un dégagement lent de deux matières toxiques : l' acide sulfhydrique et le sulfure de carbone, et en même temps, ils abandonnent dans le sol un excellent engrais, le carbonate de potasse. Mais, comme je l'ai dit, la grande difficulté est de
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se procurer l'eau nécessaire. Aussi l'emploi du sulfure de carbone pur est-il aujourd'hui. à peu près général.
Mais ici nous devons encore signaler deux ipodes d'opérer. Par le premier, on injectait, dans le sol des vignes, une quantité de liquide toxique assez grande pour détruire, en même temps, le Phylloxéra et la vigne, et on était obligé de sacrifier, d'une façon à peu près complète, toute la partie attaquée et même une zone plus ou moins étendue aux alentours»
C'est le traitement intensif ou à mort.
Frappés de l'inconvénient énorme qu'il y avait à enfouir dans le sol une quantité aussi grande de sulfure de carbone, aussi nuisible à la vigne que son parasite, on est peu à peu arrivé à substituer à ce traitement énergique, un mode d'opérer qui permet à la vigne de végéter normalement, tout en exerçant une action morbide sur le Phylloxéra. C4ette méthode, dite procédé cultural, consiste à injecter dans le sol, ordinairement en deux fois, espacées de quelques jours, et deux ou trois fois par an, une quantité de sulfure relativement faible et incapable de nuire aux racines. Ce traitement est certainement insuffisant dans des taches fortement garnies de pucerons, et il n'y donnerait que des résultats peu apprécia-
blés. Aussi, et c'est l'état actuel de la science, ëst-on arrivé à combiner les traitements forts et faibles, de façon à tuer avec certitude le parasite, tout en conservant à la plus grande partis du vigneble, une belle végétation, et en empêchant l'invasion phylloxérique de s'étendre. Une tache plus ou moins importante étant découverte, on commence par la délimiter, c'est-à-dire par rechercher , au moyen de fouilles, combien de ceps sont atteints sérieusement, et où se trouve la ligne sur laquelle ils commencent seulement à recevoir les premiers pucerons. Ce travail préliminaire accompli, on injecte, au moyen d'instruments spéciaux nommés pals, le sulfure de carbone, à haute dose, dans toute la partie fortement phylloxérée, de façon à détruire d'une façon certaine et indiscutable, toute la masse du parasite. Dans cet endroit, toujours trèsrestreint, la vigne est sacrifiée; si elle ne meurt pas de suite, sous l'action du liquide empoisonné, elle finit, au bout de peu de temps, par succomber cep par cep. Puis, sur toute la partie du vignoble qui est encore à peine attaquée, ou qui ne l'est pas encore, on pratique le traitement cultural à faible dose. Le Phylloxéra est en partie détruit, en partie seulement arrêté dans sa marche. Mais le résultat
le pins sérieux de cette opération, est que la sortie des nymphes, qui vont donner naissance aux essaims propagateurs , est empêchée et que, par suite, le renouvellement de la tache est rendu impossible. L'année suivante, ce même traitement cultural étant encore pratiqué, il est possible de conserver au vignoble toute sa vigueur, tant qu'un essaim étranger ne viendra pas s'abattre de nouveau sur lui. Les individus, restés en petit nombre sur les racines, s'épuiseront peu à peu, et finiront par disparaître et par laisser le vignoble indemne. Bien plus, au moyen d'un traitement spécial dont je parlerai tout-à-1'heure, il est possible de se débarrasser des œufs d'hiver, et on peut, par conséquent, en déduire que l'invasion phylloxérique est vaincue, puisque ce n'est que par l'œuf d'hiver qu'elle se perpétue, et que sans lui, sans l'intervention des nouvelles générations qui en sortiront, les précédentes, existant déjà sur les racines, sont fatalement vouées d'abord à la stérilité, dans un temps plus ou moins long, puis enfin à la tiiort.
On ne peut donc plus dire que la lutte contre le Phylloxéra est impossible ; nous possédons actuellement des moyens certains de le détruire, mais, pour y arriver sûrement, au moins
dans les pays qui ne sont encore qu'an début de l'invasion, il faut une entente générale et la possibilité de faire face aux frais de traitement. Ces frais seront toujours facilement couverts par le produit des cépages fins ; peutêtre devra-t-on abandonner les vignes tout-àfait communes, dont le produit ne serait plus rémunérateur. Mais c'est là une question qui est loin d'être encore résolue, et il est possible que la destruction permanente et à peu de frais de l'œuf d'hiver, suffise, au contraire, pour préserver ces vignobles dont l'importance est certainement considérable.
Voici maintenant quelques chiffres qu'il est utile de connaitre et qui pourront servir de base aux calculs que chacun sera tenté de faire.
Le traitement intensif, pratiqué sur les taches proprement dites, se fait par une application de 100a 140 grammes de sulfure de carbone par mètre carré, injecté en deux fois, à 5 ou 6jours d'intervalle. C'est une dose certainement beaucoup trop forte, mais qui a l'avantage de laisser toute sécurité sur ses résultats. Le traitement cultural comporte seulement une injection de 25 à 30 grammes par mètre carré, en deux fois, à 6 jours d'intervalle, et avec 4 ou 5 trous pour chaque mètre , tle façon à mieux répartir le liquide et à ne pas en placer
une quantité trop forte dans un seul endroit.
•Les frais du traitement intensif sont variables, et de 500 à 600 francs par hectare.
Ceux du traitement cultural sont seulement de 200 à 220 francs par hectare*
Le sulfure de carbone livré par la compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée, qui s'est chargée de sa fabrication en grand, revient à 45 francs les cent kilog. rendus à la gare la plus proche du vignoble. Le pal, système Gastine, qui est de beaucoup le meilleur sous tous les rapports, est livré à 40 francs.
Il ne m'est pas possible d'entrer dans des détails plus étendus sur l'emploi de 1 insecticide, sous peine de sortir des limites du cadre que je me suis tracé. Il m'a suffi de montrer comment peut agir le sulfure de carbone et sur quels principes généraux est fondée son application.
Dans les régions complètement phylloxérées depuis longtemps, on ne peut guère espérer reconstituer les vignobles par l'effet seul du sulfure de carbone. Avec beaucoup de soins dans son emploi, avec beaucoup de persévérance aussi, on arrive à empêcher les vignes de périr et à leur faire rendre quelque récolte ; mais alors Jes frais risquent fort de surpasser les produits. Dans ces conditions , on a eu
recours, dans beaucoup de pays, à un subter-> fuge qui permet de faire vivre les vignes avec le Phylloxéra, et qui parait avoir donné jusqu'à présent de bons résultats. Je veux parler de l'emploi des vignes américaines.
En effet, certains cépages originaires de l'A» mérique, qui est aussi la patrie du Phylloxéra» ont le privilège de pouvoir nourrir, sur leura racines, des tribus nombreuses de pucerons, sans en souffrir et sans que les récoltes qu'ils sont susceptibles de donner, disparaissent.
Ces cépages, Concord, Cuttingham, Clinton, Taylor, etc., ont été l'objet d'essais multipliés, et d'expériences nombreuses, de la part d'un grand nombre de viticulteurs méridionaux. Il y a, à cet égard, un véritable engouement qui n'est cependant pas complètement justifié ; car il semble, dès à présent, que ces cépages eux-mêmes, cultivés pendant un certain nombre d'années sous notre climat et dans notre sol, finissent peu à peu par perdre leur faculté résistante vis à-vis du Phylloxéra, et par se laisser attaquer comme les vignes françaises. De plus, le vin produit par ces cépages, est de qualité infiniment inférieure à celui que nous donnaient nos ceps indigènes. Sous ce rapport, on a voulu tourner la question, en ne se servant* des plants américains, que comme porté-
greffe pour nos sarments trançais. Mais si Von peut espérer obtenir ainsi des vins communs,àpeuprès passables, on ne peut songer pn instant à leur faire rendre l'équivalent de nos vins fins, et la Bourgogne, comme le Bordélais, sont en réalité, complètement désintéressés dans la question des vignes américaipes. La production du bouquet et des cent autres qualités, qui distinguent nos fins crûs, est certainement incompatible avec ces greffes, eA même peut-être, ce qui serait plus grave, avec des traitements réitérés au sulfure de carbone. En tous cas, l'expérience n'est pas faite sous ce rapport, et ce n'est pas avant longtemps que l'on pourra se faire une opinion sur ce sujet, car chacun 'sait que les jeunes ceps ne donnent pas, à beaucoup près, du vin de qualité comme nous sommes habitués à en récolter.
D'ailleurs, la question des vignes américaines est trop étrangère à mon sujet, pour que j'y insiste d'avantage. Qu'il me suffise donc de l'avoir effleurée et d'en avoir indiqué les diverses faces.
Mais il me reste encore à signaler un point qui vient de faire son apparition au milieu des préoccupations des viticulteurs, et qui pourtant est peut-être appelé à sauver réellement notre
pays, et à préserver complètement et facilement nos vieux vignobles, nos clos que cultivaient autrefois avec tant d'amour et desoins les religieux du moyen-âge.
J'ai indiqué ce qu'était l'œuf d'hiver, et j'ai montré comment, en son absence, les masses phylloxériques finiraient bientôt par disparaître d'elles-mêmes, épuisées et stériles. Ce n'est que par lui aussi que s'opère kfdiffusion du parasite ; pendant l'hiver enfin, il existe seul au pied des ceps, avec de très-jeunes larves fixées aux racines, dans un engourdissement complet. Il est donc à la fois logique et naturel de se demander si une méthode, qui ne s'attacherait qu'à détruire l'œuf d'hiver, ne mettrait pas en même temps, non-seulement un frein, mais même une barrière infranchissable à la marche en avant du fléau. Supposons que tous les œufs d'hiver d'un vignoble soient détruits; la vigne souffrira encore pendant quelques années peut-être, puis redeviendra aussi saîne et aussi robuste qu'auparavant.
Ce résultat même sera atteint beaucoup plus rapidement si un léger traitement culturai au sulfure de carbone vient détruire une partie des parasites, ou au moins en gêner les évolutions. Dans cet ordre d'idées, il est aussi permis de penser qu'un procédé de cette nature serait à
peu près assuré de sauver nos vieux ceps, qui sont en même temps notre fortune et notre gloire.
Mais comment atteindre l'œuf d'hiver et comment le tuera coup sûr. Il est à peu près invisible dans nos isolement et il est, comme tous les œufs, très résistant aux causes norma-r les de destruction, par exemple aux intempéries. Nous iTavons que peu de renseignements sur lui et nous savons seulement qu'il est caché au pied du cep, soit sur le bois, soit surla terre.
Nous savons aussi qu'une température de 50à60° suffit pour tuer le germe qu'il contient. Nous sommes donc conduits naturellement à emprunter le procédé de destruction usité avec tant de succès contre la Pyrale, savoir l'échau* dage ou l'ébouillantage des ceps. Mais, au lieu d'arroser seulement, avec l'eau à haute température, le cep et ses ramifications, il faudrait échauder sur tout le collet de la racine et le terrain avoisinant.
Nul doute aussi que la science, en marchant de progrès en progrès, ne nous apporte bientôt des données plus complètes sur la station habituelle de l'œuf d'hiver, et ne facilite ainsi sa destruction.
On ferait donc ainsi deux opérations en même temps, et la Pyrale, en succombant,
entraînerait la perte du Phylloxéra, moyennant quelques précautions spéciales. Je renvoie d'ailleurs complètement le lecteur au chapitre relatif à la Pyrale, pour tout ce qui regarde cette opération.
J'en dirai autant pour le flambage, qui est certainement susceptible de détruire facilement Fœuf d'hiver, surtout si Ton prend le soin de déchausser légèrement le pied des ceps avant d'y amener le jet de flamme. Ce procédé, employé déjà sur une assez grande échelle à Perpignan, semble théoriquement avoir un avenir très sérieux.
Je répète donc ce que j'ai dit en commençant et je le fais avec plus de force encore. Ne désespérons pas, mais travaillons et étudions, faisons des essais et des expériences, nous laissant guider par les lumières que la science jette chaque jour davantage sur cette douloureuse question.
Dans la construction des pals, il y a à craindre etàéviterunqgrtain nombre d'écueils. D'abord les organes doivent en être combinés de telle* façon, que l'injection ait toujours lieu à coup sûr et qu'elle pénètre dans le sol à des doses
déterminées d'avance et toujours les mêmes.
De plus, il est nécessaire que, par sa pénétration dans le sol, l'instrument ne tasse pas trop la terre autour de lui de façon à former un mur imperméable. Le pal, imaginé par M. Gastine, est un des plus parfaits et celui qui est généralement en usage (fig. 25). Je ne crois pas utile d'en donner ici une description détaillée qui sortirait du cadre de ce travail. Ces pals sontlivrés, dans les meilleures conditions, par l'administration du chemin de fer de Paris à Lyon, avec les instructions les plus complètes sur la manière de les utiliser. Qu'il me suffise de dire qu'ils consistent en un long tube de fer conique et fermé à l'une des extrémités, de façon à former un véritable pieu que l'on enfonce dans le sol au moyen de deux manettes supérieures et d'une pédale intermédiaire. Au dessous des manettes se trouve un réservoir à sulfure de carbone et, dans la partie du tube enfermée dans ce réservoir, se meut un piston plongeur muni d'une longue tige dépassant l'extrémité supérieure du tube et terminée par un bouton plat. Quand le pieu est enfoncé d'une manière suffisante (O^y-en terre, une main appuyée sur ce bouton fait descendre le plongeur et refoule en même temps une quantité de liquide égale au volume de celui-ci. Ce
c=ra=3
<Fig. 25) Aspect général d'un pal a injecter le sulfure de carbone.
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liquide s'échappe à la partie inférieure, dans le sol, par de petits trous latéraux. Une soupape de retenue, maintenue par un ressort à boudin, empêche l'écoulement du sulfure en dehors de l'action du piston. Un autre ressort à boudin fait revenir ce dernier à sa position primitive après la sortie du liquide.
Il est important de connaître exactement la quantité d'insecticide injectée à chaque coup de piston et de pouvoir la modifier à volonté. Je viens dédire qu'elle est égale au volume du piston qui a pénétré dans le liquide. Il suffit donc de régler convenablement celui-ci. On change la hauteur de sa course en enfilant dans sa tige une ou plusieurs rondelles de cuir. On sait que le piston sans rondelle déplace 40 grammes de sulfure. Chaque rondelle, mise en place, diminue cette quantité de 1 gramme. Il est donc facile d'injecter à volonté, pour chaque coup de piston, 9, 8, 7 grammes etc.
Après l'injection, l'opérateur retire le pieu et ferme exactement le trou avec de la terre qu'il piétine pour la comprimer.
Les vapeurs du sulfure de carbone sont très pesantes et tendent à descendre plutôt qu'à monter dans les. interstices du sol. On a remarqué aussi qu'elles se diffusent plus facilement par la chaleur que par le froid et qu'elles per-
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sistent plus longtemps dans les sols humides que dans les sols secs, et pendant les temps? froids que pendant l'été.
DES VIGNES
Comme tous les insectes, à quelque ordre qu'ils appartiennent, le Phylloxéra a ses ennemis naturels qui sont chargés de mettre un frein à sa multiplication trop rapide. Malheureusement pour nous, il n'est pas ici dans son pays natal, et il ne trouve pas chez nous d'adversaire qui puisse sérieusement nous aider dans notre lutte contre lui. La forme gallicole aérienne, commune en Amérique, est en Europe au contraire fort rare, et c'est précisément dans cette période de son existence, qu'il doit rencontrer le plus de chances de destruction.
On a signalé bien des insectes que l'on
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supposait devoir combattre contre # lui, mais en général on leur a attribué un rôle qui ne leur convenait nullement. On a mis en avant, pour nous sauvegarder, l'intervention des oiseaux et des araignées, quelques hémiptères (Anthocoris), diptères (Syrphus) ou coléoptères (Coccinella), qui happent au passage, emprisonnent dans une toile, ou dévorent simplement un certain nombre d'ailés migrateurs. Mais qu'est cette destruction devant la fécondité sans borne de la forme aptère souterraine. Contre celle-ci, il y a peu à espérer des ennemis naturels. Les quelques acariens que l'on a signalés peuvent en détruire un certain nombre, mais leur reproduction va trop lentement, relativement à celle du Phylloxéra, pour qu'on puisse fonder sur eux, un espoir quelconque ; des entomologistes éminents ont observé, avec le plus grand soin, les bestioles qui hantent les racines de vignes, concurremment avec le Phylloxéra.
Ils ont indiqué un petit acarien, Hoplophora arctata, Riley, qui peut-être dévore quelques Phylloxéras, mais il est peu répandu. Les Tyroglyphus phylloxerœ, echinopus et autres ; quelques Gamases, (Gomasus Blankenhorni Haller), YOribates globulus,le Nollerus nubïlus, ont été signalés ; mais un des savants les plus com-
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pétents sur cette matière, M. Mégnin a fait voir, à plusieurs reprises, que pas un seul ne s'attaque au Phylloxéra, et qu'ils se contentent de vivre des détritus laissés par lui et des racines mortes et en décomposition.
M. le D r Fumouze a aussi eu l'occasion de faire justice de ces assertions, et a rendu, aux Tyroglyphes, la nourriture à peu près exclusivement végétale qui leur convient.
On rencontre encore, dans les racines attaquées, des Myriapodes, par exemple le Polyœenus lagurus, et d'autres Chilopodes, des " Annelides, particulièrement VEuchytrœus vermicularis, Muller. Les uns et les autres ne vivent, en général, que de matières en décomposition et fortement humides. Les myriapodes peuvent, selon certains auteurs, attaquer une proie animale, mais outre que le fait n'est pas prouvé complètement, l'événement a montré qu'ils n'ont aucune influence sur le Phylloxéra. En général les êtres plus ou moins petits, rencontrés jusqu'à présent en compagnie de notre parasite, n'ont pour mission que de hâter la disparition d'une matière organique morte ou en voie de décomposition, et il n'y a absolument rien à espérer de ce côté.
Les Coccidesou Gallinsectes ont des mœurs très-singulières et qui ne ressemblent en rien à celles qui sont habituelles chez les insectes. Si Ton examine un vieux cep à végétation languissante, on y voit, souvent en abondance, une sorte de gonflement ou de galle brune, (flg. 26) de 4 à 5 mm sur 2 à 3 mm . Ces tubérosités ne sont autre chose que des femelles de Coccides fixées à demeure sur la branche. Un bourrelet de coton blanc les entoure et en soulève même la partie postérieure, qui est échancrée. En mai, cette mère pond des œufs rougeâcoc^ideTe très, qui passent successivement la Jn g slr s - ur sous son ventre, poussés les uns
ment. , , . -. , t
par les autres, puis la ponte terminée, elle meurt, se dessèche et son corps
durci sert d'abri à sa progéniture. Un mois plus tard, ces œufs éclosent, et les jeunes larves quittent le cadavre de leur mère et se répandent lentement autour d'elle, sur les branches et les feuilles, où elles enfoncent leur suçoir, afin d'y puiser leur nourriture. En septembre, leur taille a beaucoup augmenté ; quelques-unes plus petites se changent en nymphes ; les autres plus grandes restent en place.
Les nymphes livrent leurs insectes peu après : ceux-ci sont ailés et sont du sexe mâle. L'accouplement a lieu, puis, l'hiver survenant, les femelles qui survivent seules, se fixent sur le cep jusqu'à ce qu'en mai, ait lieu une nouvelle ponte. Tel est, indiqué sommairement, le cycle biologique de la Pulvinaria vitis, (Lecaniumvitis) L. Il est toujours bon d'en débarrasser la vigne, en les écrasant sur le tronc où elles sont fixées.
Les fourmis recherchent avec avidité les branches fréquentées par ces insectes ; elles sont friandes, en effet, d'un liquide sucré qui sort continuellement de l'anus des jeunes larves ; mais elles ne leur nuisent pas autrement.
D'autres insectes sont, au contraire, les ennemis mortels de la Pulvinaria. Un diptère,
le Leucopis annulipes, pond ses œufs, au nombre de 6, dans le coton qui entoure le Gallinsecte. Il parait vers la fin de juin. La femelle porte un long oviducte membraneux qu'elle fait pénétrer dans le duvet cotonneux. Les larves du diptère mangent tous les œufs de la Pulvinaria, puis se changent en pupe dans le même endroit ; les insectes parfaits s'échappent en passant par dessous la peau du Coccide. (Goureau)
Un assez grand nombre d'Hyménoptères parasites s'attaquent aussi à ce coccide ; on peut citer les :
Coccophagus scutellaris Neeè.
Encyrtus duplicatus Nées.
Blastothrix Schoenheri Westw.
Cephycus punctipes Daim.
Erycidnus ventralis Daim.
Comys Schwederi Daim.
Ce dernier, d'après le colonel Goureau, pond 3 œufs dans chaque Pulvinaria.
Enfin le Celia troglodytes Shuck. s'empare de ces Coccides pour les transporter dans son nid et les préparer en pâture pour ses larves. Le Dactylopius vitis Niediclsky, se trouve souvent en coques agglomérées dans les anfractuosités de l'écorce de la vigne, au milieu d'un amas de matière cotonneuse. Au prin-
temps, d'après M. le D r Signoret, c les œufs éclosent, les petits restent quelques temps en core autour de leur mère inerte, puis quand ils sont assez forts, ils se lancent au dehors et vont chercher les parties tendres de la vigne, les bourgeons, les jeunes feuilles,et se réunissent quelquefois, en quantité considérable, autour des feuilles fraîches. En juin apparaître mâle qui féconde les femelles, puis meurt. Les œufs, pondus ensuite d'une manière continue, éclosent quelquefois à l'automne, plus souvent au printemps » II habite surtout la France méridionale, la Grèce, etc.
C'est cette cochenille blanche qui produit la maladie appelée la fumagine.
VAspiditous vilis Sign, se rencontre surtout sur les vignes malades ; cette coccide est blanche, surtout vers le centre de la galle,
LïAphis vitis enfin, est un véritable puceron, assez semblable à celui du rosier ; mais il est rare ; on Ta signalé surtout en Hongrie et en Amérique.
Un diptère, le Syrphus hyalinatus, un névroptère, Y Hemerobius perla, et un coléoptère, la Coccinella 7-punctata sont avides, à l'état de larve, de coccides et de puce-
rons et en détruisent beaucoup, aussi bien sur la vigne que sur toutes les autres plantes. Aussi se classent-ils parmi nos meilleurs auxiliaires.
Après le Phylloxéra, après les Coccides, Tordre des Hémiptères nous présente encore un certain nombre d'autres ennemis moins dangereux, mais qu'il faut cependant connaître.
Le Nysius cymoïdes, est un Hémiptère assez commun et qui, parait-il, a été signalé comme nuisible en Algérie, où il piquait les bourgeons et faisait dessécher les feuilles en en suçant la sève ; les vignerons français n'ont pas encore eu beaucoup à s'en plaindre. S'il se multipliait outre mesure, on le pourchasserait comme l'Ecrivain .
Les Lopus gothicus et sulcatus ou grisette, piquent, tant à l'état de larve qu'à celui d'insecte parfait, les bourgeons de la vigne, et sucent aussi plus tard les boutons à fleurs.
Ceux-ci se flétrissent et le raisin avorte.
La Penthimia atra } Fab. qui est noire avec la partie antérieure du corselet rouge, pique encore les feuilles de la vigne et les fait jaunir.
Le Pyrrhocoris apterus, l'Hémiptère aptère rouge et noir, si commun au pied des arbres et des murs, fait encore quelques ravages sur lès grains de raisin qu'il suce et qu'il salit.
La cigale, (Cicada plebeja, C. hxmatodes) est peu nuisible à l'état parfait ; la larve vit sous terre et abonde dans les vignobles. Son action malfaisante n'est pas encore absolument démontrée, et il est problable qu'elle ne s'étend pas loin ; car avec la taille qu'elle possède, elle serait capable de tuer rapidement un cep en en suçant les racines.
La Cicadatra atra, petite cicadelle noire, pond "sur les rameaux, et sa larve, bien que suçant les racines, est peu nuisible.
La Chlorita viridula, Fall. ou petite cicadelle verte, la Thyphlocyba viridipes, piquent, à leurs divers états, les bourgeons et les jeunes feuilles. Elles n'ont été encore que peu nuisibles.
Tous ces insectes passent inaperçus, à côté des ravageurs plus redoutables dont j'ai déjà parlé, et les remèdes employés contre ceuxci doivent avoir, en même temps, une ac-
tion favorable contre ces hémiptères.
Enfin, pour terminer, il faut citer un autre homoptère, Y Hysteropterum grylloïdes,F3b. qui a causé, cette année, un certain émoi dans quelques vignobles. Ce petit insecte se construit des nids ou coques terreuses , qui couvrent souvent les ceps, les échalas et même les arbres voisins des vignes. Ces plaques ont 3 à 4mm d e longueur sur 2 mm de large. Chacune contient 8 à 40 petites loges, rangées symétriquement sur deux lignes parallèles, dans lesquelles, dit M. Lichtenstein, sont enchâssés de petits œufs d'un rose pâle, placés bout à bout sur deux rangs. Ces œufs éclosent fin mars et donnent une petite larve gris jaunâtre, avec les yeux rouges. Ce n'est pas là un ennemi bien dangereux, et il ne peut que piquer quelques feuilles. Aussi ne mérite-t-il pas tout le bruit qui a été fait autour de lui par des viticulteurs anxieux, et craignant d'y trouver le Phylloxéra, ou quelque chose d'approchant. En tous cas, et si sa multiplication extraordinaire faisait craindre des ravages sérieux, il serait facile de s'en débarrasser , au moyen de l'échaudage usité contre la Pyrale. Les œufs de l' Hysteropterum ne résisteraient pas plus à i'action de l'eau bouillante, que ceux du lépidoptère.
Les orthoptères de différente nature, qui vivent dans les vignes, attaquent en général les raisins mûrs, et j'en parlerai dans un chapitre spécial.
Quelques uns cependant rongent aussi les feuilles et Ton peut citer le Caloptenus italiens, .qui a fait de sérieux ravages en Crimée, l'Acridium tartaricum ou grosse sauterelle grise du midi, la sauterelle verte, (Phaneroptera falcata), la Phaneroptera liliifolia, etc. -
UEphippigera vitium (fig. 27) ou porte-selle, qui est vert, avec 4 lignes longitudinales sur la tète, fait rarement un mal sérieux. Cependant on cite ce fait qu'en 1613, ces insectes se multiplièrent tellement, ainsi que d'autres sauterelles, que le gouvernement, dans le but de les détruire, accorda une prime de 6 blancs (12 c / m 1/2) par livre d'insectes, et de 5 sous par livre d'œufs. On en ramassa 24000
176 les' orthoptères
Fig. 27. Ephippigera vilium
LES ORTHOPTÈRES
livres des premiers et 244000 livres des seconds. C'est le Gaza des Hébreux, d'après Walkenaer.
Il n'y a pas d'autre remède, pour se défaire de ces insectes, que de les prendre directement et de les tuer en aussi grand nombre que possible.
Il faut encore citer, parmi les orthoptères nuisibles, le termite (Termes lucifugus), qui s'établit quelquefois en Espagne et dans le midi, dans les vieux ceps ; mais ce n'est qu'un cas exceptionnel.
Les Diptères, malgré leur nombre immense, ne nous offrent heureusement pas d'ennemi de la vigne. Ils sont plutôt pour nous des auxiliaires. Cependant l'un deux, le Cecydomya vitis Licht. produit, sur les feuilles, de petites galles où sa larve vit et se transforme. Ces déformations, toujours en nombre restreint, ne sont, pour ainsi dire, pas nuisibles, et il est à peu près inutile d'y insister davantage. Il faut seulement avoir soin de ne pas confondre ces galles avec celles du Phylloxéra, pour ne pas causer une alerte inutile. Il est au reste bien facile de les distinguer ; en effet, la galle de la Cécydomie partage la feuille, c'est-à-dire quelle est saillante en dessus et en dessous, et elle s'ouvre en dessous. La galle du Phylloxéra, au contraire, n'est saillante qu'en dessous et s'ouvre par dessus.
LES MYRIAPODES
On a accusé souvent les Myriapodes plus on moins grands, que Ton découvre sur les racines en déchaussant les ceps, de nuire à ceux-ci et d'en ronger les racines, mais ces animaux sont bien innocents de ces méfaits, et on peut, au contraire, les ranger parmi nos auxiliaires. Ce sont surtout des Julus sabulosus, J. terrestris et J. communis. Ils se nourrissent d'animaux, qu'ils tuent en introduisant, dans les blessures qu'ils leur font avec leurs pattes mâchoires, un venin sécrété par des glandes spéciales.
D'autres annélides, vers, etc, vivent encore au pied des ceps ; mais on peut remarquer
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qu'ils ne se trouvent guère qu'entre desifeuilles pourries ou dans des débris plus ou moins désorganisés ; ils ne vivent que des sucs qu'ils extraient de ces matières, et il n'y a pour le vigneron rien à craindre de leur part.
On peut en dire autant des lombrics, ou vers de terre, qui ne se nourrissent que des sucs de l'humus, et qui sont ptutôt favorables que nuisibles, leurs longues galeries drainant et aérant la terre.
Les Mollusques, Escargots et Limaces ne laissent pas que d'avoir une grande part dans les dégâts que subit la vigne, et il est important de les signaler à l'attention des viticulteurs.
C'est à tort que l'on a cru pouvoir indiquer les grosses Limaces comme parasites de la Pyrale et vivant de ses chenilles. Les Mollusques sont herbivores et assez bien dotés sous le rapport des appareils buccaux, pour ; que leurs ravages soient très appréciables. C'est par milliers qu'on trouve dans nos vignes les Hélix hortensiSy variabilis et nemoralis, jaunes ou bruns, avec ou sans bandes noires, et c'est un devoir pour le vigneron diligent de les écraser chaque fois qu'il les rencontre. Mais il faut que cet écrasement soit poussé très loin et pratiqué beaucoup plus complètement qu'on ne le fait d'habitude. Si le pied ou la pioche
rompt seulement la coquille et ne fait que comprimer plus ou moins le corps mou de l'escargot, celui-ci, qui a la vie très dure, se remet bientôt de sa frayeur; son corps élastique reprend sa forme, et immédiatement il songe à réparer le dommage qui lui est causé. Peu à peu des pièces et des coutures viennent refaire s©n habit, qui gardera toujours les traces de son accident, mais n'en sera à l'avenir que plus résistant. Le résultat delà peine qu'aura prise le vigneron sera donc nui, et peut-être même aura-t-il travaillé contre son intérêt, si le Mollusque, pressé de réparer son habitation, se voit obligé de manger davantage pour rendre aussi plus abondante la sécrétion nécessaire pour reconstituer sa coquille. Il faut donc, nffn seulement briser celles-ci, mais atteindre l'animal lui-même dans ses organes essentiels.
U Hélix pomatia est aussi un habitué de nos vignes, où sa grande taille le rend redoutable. Mais sa chasse est organisée sur une grande échelle, et l'Escargot de Bourgogne, qui parait avec honneur sur la table des amateurs, n'est plus à craindre pour les vignerons. Grâce à cette recherche incessante, le nombre de ces gros escargots se maintient dans de sages limites, et ils sont
peut être moins dangereux que leurs congénères de plus petite taille, qui sont moins demandés par les gourmets.
Les Limaces, grosses ou petites, rouges ou grises {Avion rufus, Limax agrestis, etc.), doivent être aussi sacrifiées sans pitié. Les bourgeons entamés par leurs mâchoires cornées se dessèchent et périssent, et il est urgent de se débarrasser de ces hôtes incommodes.
Parmi tous les remèdes, si nombreux, proposés par les horticulteurs contre les Limaces et les Escargots, bien peu sont applicables aux vignes, et c'est encore à un travail. minutieux de recherches que doit se livrer le vigneron soucieux de ses intérêts. Autant il sacrifiera de Mollusques, autant de bourgeons de sa vigne seront préservés.
Il faut dire aussi que des auxiliaires précieux lui viennent en aide. Le Drilus flav escens, petit coléoptère mou, de la famille des Malacodermes et voisin des Lampyres ou vers luisants, vit uniquement à l'état de larve de la substance des Hélix hortensis. Le malheureux escargot est dévoré, et sa coquille sert ensuite d'abri à son meurtrier, qui y subira ses métamorphoses. Le mâle du Drilds est ailé et jaunâtre, la femelle reste toujours âp-
tère et ne présente que peu de différences avec sa larve.
Fig. 28. Larve d e Carabe doré (grossie)
Les gros Carabes, sous leur forme larvaire, attaquent aussi les Escargots, et on voit fréquemment leurs grosses larves (fig. 28) cornées, noires, enfoncées dans les coquilles où elles viennent puiser leur nourriture.
Les Silpha lœvigata et obscur a, autres coléoptères de la famille des Sylphides, attaquent aussi les Escargots et les mettent à mort.
Mais le nombre de ces derniers reste tou-
jours bien trop grand au gré des vignerons, et après une légère pluie, on voit sortir de terre leurs bataillons innombrables. C'est aussi le moment le plus favorable pour les trouver et les détruire.
LE PHYTOPTUS VITIS Landois
Quand on examine les feuilles de la vigne dans le courant de l'été, on y rencontre fréquemment des bosselures irrégulières (flg. 29), rugueuses, correspondant sur la face inférieure
à des cavités égales, paraissant couvertes d'un duvet court tantôt gris ou argenté, tantôt
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plus ou moins brun ou rougeâtre, suivant la saison. Il arrive souvent que les feuilles sont criblées de ces difformités, sur la nature desquelles les viticulteurs et jusqu'à ces derniers temps, les naturalistes eux-mêmes étaient fort indécis. La première idée, qui était
venue à l'esprit et qui a persisté dans le monde savant jusqu'en 4854, était que ces déformations se trouvaient produites par un cryptogame, un véritable champignon parasite, auquel on avait donné successivement les noms scientifiques de Taphrina Erineum, Phyllerium. Mais l'observation microscopique a montré enfin que cette maladie particulière était due non à la présence d'un végétal imperceptible, ni a l'hypertrophie des cellules de la feuille, mais à la piqûre d'une petite arachnide, complètement invisible, et appartenant à la classe des Acariens ; ses congénères offensent d'une façon analogue les tilleuls, les noisetiers, les pruniers, les poiriers, les aulnes, les érables et probablement d'autres plantes. Celui qui nous occupe ici a reçu de Dujardin le nom générique de Phytoptus, et de Landois ou peut-être avant lui de L. Dufour, le nom spécifique de vitis. On peut même dire qu'une certaine incertitude continue à voiler encore la filiation véritable de cet insecte,
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puisqu'un savant micrographe, le D r J. Pelletan, a émis, en 4877, l'idée que cet acarien de la vigne n'était que la larve d'une autre espèce connue sous le nom de Phytocoptes epidermi ; elle pourrait d'après lui se reproduire dès cet état larvaire, comme cela se retrouve communément chez ces espèces, par des œufs parthénogénésiques c'est-à-dire féconds sans le secours ni l'intervention du mâle.
Comme la preuve de cette assertion, qui est cependant probablement exacte, reste encore à faire, je m'arrêterai provisoirement au nom de Phytoptus vitis pour désigner cet ennemi de notre plante.
Cet insecte ne produit pas sur la vigne un dommage sérieux. Il altère quelques feuilles, il suce une petite quantité de sève, mais jusqu'à ce jour, on n'a pas eu à s'en plaindre d'une façon spéciale. Cependant il est important de l'étudier et de le connaître aussi complètement que possible, d'abord pour détruire une erreur qui se propage chez un certain nombre de viticulteurs et qui le fait confondre avec l'oïdium, ensuite pour nous tenir prêts, au cas où sa propagation devenant, par suite de circonstances imprévues, beaucoup plus im portante, il serait urgent de lutter contre lui.
Les Acariens appartiennent à l'ordre des
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Arachnides et sont très-répandus dans la nature où chacun a pu les observer un peu partout, soit qu'ils s'attaquent aux végétaux, soit qu'ils vivent au contraire aux dépens des matières animales vivantes ou en décomposition. Ils sont en général de très petite taille, munis le plus souvent de huit pattes, la bouche armée d'une sorte de suçoir diversement composé ; ils ont enfin le corps globuleux et mou, et leur respiration s'opère comme celle des insectes proprement dits , au moyen de trachées. C'est à cette classe d'articulés qu'appartiennent les Sarcoptes qui occasionnent la maladie de la gale chez l'homme et les animaux, les mites qui vivent dans les provisions, comme la farine, les viandes desséchées, le vieux fromage, etc.
Celui dont nous avons à nous occuper ici est invisible â l'œil nu ; il a le corps cylindrique, allongé, muni seulement de deux paires de pattes qui s'allongent en avant de façon à dépasser notablement la tête ; celle-ci se confond entièrement avec le thorax et porte un suçoir ou rostre, creusé d'un sillon aboutissant à l'œsophage. Une lèvre inférieure, en s' allongeant et s'appliquant sur ce sillon, forme un tube qui s'enfonce dans les tissus du végétal et en tire la sève. Intérieurement
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cette cavité semble contenir deux stylets capables de s'allonger et qui servent à entamer l'épiderme de la feuille. L'abdomen est partagé en anneaux au moyen de sillons peu profonds; M. Briosi, de Palerme, en a compté 60 ou 70.
Cette bestiole ne mesure, dans les plus gros individus que mm 15, mais elle est ordinairement beaucoup plus petite, n'aystht environ que mm 04 de longueur.
Elle se reproduit au moyen d'œufs couverts, au moment de la ponte, par une substance . glutineuse qui les fait adhérer aux poils de la plante. Ces œufs sont allongés, et on voit .. peu à peu, au travers de leur paroi, se former . le petit embryon et celui-ci acquérir successivement tous ses organes.
Après Téclosion, ces acares subissent quatre mues, puis sont bientôt capables de se reproduire eux-mêmes, sans fécondation préalable. Ils se répandent avec rapidité à la surface inférieure des feuilles de la vigne, se fixent ensuite en un point-, y enfoncent leur suçoir et y puisent les sucs végétaux. Ds pondent bientôt et, la famille s'accroissant rapidement, les sortes de galles qui affectent les feuilles se développent et se caractérisent en même temps.
Ces piqûres de l'épiderme appellent, pour les
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réparer, un afflux de sève, d'où résulte l'hypertrophie des cellules épidermiques ; celles-ci s'allongent en dehors de la surface de la feuille, sous forme de poils qui peuvent avoir une longueur variant de un demi à . un millimètre, c Ces poils, (selon M. Briosi) (1) sont anguleux, c contournés, unicellulaires, jaunâtres ou inc colores"*quand ils sont jeunes, plus oumoins c bruns quand ils sont âgés. L'afflux de sucs c nourriciers sous la tache et l'épaississement < consécutif des parois cellulaires modifient, «c dans toute son épaisseur, le tissu de la feuille. « L'inégalité du travail formateur dans les « différentes couches, peut expliquer l'incur- * vation de la feuille dans la partie -afîec- « tée. »
©n le trouve en tous temps sur la vigne, même pendant l'hiver. Dans cette saison, tfest *ous lès écailles des bourgeons qu'il faut le chercher, et on l'y rencontre souvent en grand nombre. Les Phytoptes peuvent subir, sous cet abri, les froids- les plus rigoureux, et leur *ésistance vitale est très-considérable. C'est tiarts mne sorte d'engourdissement qu'ils pas- <seht la saison froide, mais au premier réveil
(1) Sur le Phytoptus vitis, par le professeur Giovanni Briosi, de Pèlerine.
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du printemps, ils sortent de leur léthargie, et à peine les bourgeons s'ouvrent-ils, qu'ils cherchent à sucer les jeunes feuilles naissantes. Aussi celles-ci, tout en sortant de leur enveloppe de bouffe, offrent déjà les traces des galles qui les déformeront bientôt. Ces traces se présentent sous forme de taches* à peine saillantes, et.de couleur un peu différente de celle du parenchyme. Les pontes commencent aussitôt et les pseudogalles augmentent eh même temps de dimensions.
Bien que ce parasite ne soit jusqu'à présent que très peu nuisible, on a cherché cependant à lui opposer un remède. Ce qu'on a trouvé de mieux est la taille très-courte et l'incinération des sarments enlevés. Les bourgeons qui renferment les Phytoptes hivernants se trouvant en grande partie détruits, le nombre de ceux-ci décroit par la même raison, dans de grandes» proportions. On peut aussi, cjuand s'ouvrent les bourgeons, enlever les jeunes feuilles le plus fortement tachées, facilement reçonnaissables en les regardant par transparence, et les incinérer. De cette manière, an ne laisse subsister que le plus petit nombre possible de parasites. L'échaudage pratiqué contre la Pyrale ne peut avoir aucun effet contre eux, car on se garde bien d'atteindre
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avec l'eau bouillante, les bourgeons, berceaux de ces bestioles.
Voici quels sont les principaux auteurs qui ont écrit sur ce sujet :••••
Réaumnr.
1742 Mémoires pour servir à l'histoire des Insectes* III. mém. IX.
Iffalplghi.
Persoon.
F ries.
1686 De Excrescentiis plantarum.
1809 Synops Fungor.
1815 Observationes mycologie».
— 1822 Systema mycologicum.
Schlechtendal. 1822 Denkschrift der botan. Gesellschaft in
Regensburg. Tome II* — 1822 Botanische Zeitung.
1832 Mém. de l'Ac. de Dijon.
1833 Die Exanthème der Pflanzen,
1834 Annales des Se. nat., 2 - série, t. IL
1834 Mémoire sur le groupe des Phyllériées de Fries.
1853 Recherches pour servir à l'histoire des
galles. (Ann.des Se. nat. 3* série, Bot., t. xix).
1857 Ann. des Se. nat., 3 e série, t. xv.
1857 Trochsl's Archiv fur Naturgeschichte, Jahrgang 23,t. i, p. 104.
Pa^enstecher. 1857-59 Ueber Milben, besonders die Gat-
tung Phytoptus. (Verhandlung der nat.-Med Vereins. zu Heidel berg,t.i)
Landois. 1864 Eine Milbe. (Phytoptus vitis, mihi) als
Vallot.
tJnger.
Dugès.
Fée.
Lacaze-Duthiers.
Dnjardin.
Scheuter.
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Ursache des Traubenmiss wachses. (Zeitschrift fur Wissensch.- Zoologie von Siebold und Kœlliker. T. xiv, p.
353 et seq.).
Landois et Roese. 1866 Botanische Zeitung, n* 38, p. 293.
Thomas Fr.
T. Xoritz.
Sorauer.
GioT. Briosi.
1869 Ueber Phytoptus Dujard. und seine grœssere Anzahlneuer und wenig
gekannter Missbildungen, mit î Tafel. (Programme de la Realschule, à Ohrdurf).
1870-71. Schweizerische Milbengallen. (Verhandl. der St Gallischen naturw.
Gesellschaft).
1872 Milbengallen und Veruandte Pflanzen auswuchse* (Botanische Zeitung n* 17, p. 282 et seq.).
1872 Entwicklimgsgesischte zweUr Phytoptus Gallen an Prunus. fGiebers Zeitschrift fur d. gesammtet Naturwissenschaften, t.xxxix,p.l93etseq.J .
1872 Beilraege zur Kenntniss der^Milben-
gallen und derGallmilben.
1873 Die stellung der Blattgallen an den
Holzgewaechsen und die Lebensweise vonPhytoptus. (Zeitschrift fur d. Gesammt. Naturw. t. xlh, p.
1873 Frauendorfer Blsetter, p. 30.
1874 Handbuch der Pflanzenkrankheiten, p.
165 et seq.
1877 Sulla Phytoptosi délia Vite. (Atti délia statione sperimentale di Palermo, fasc. 1).
L'OÏDIUM
Dans leur mission destructive, les insectes trouvent d'actifs collaborateurs dans les végétaux les plus inférieurs, ceuxdont l'organisation est la plus simple et la plus dégradée, et qui ne savent vivre qu'en parasites, aux dépens d'une sève déjà élaborée. Ces plantes, qui, en raison de la réduction de tous les organes à leur moindre expression, méritent à peine ce nom, ont une puissance d'assimilation et de reproduction assez forte, pour qu'on puisse les classer parmi les* ennemis les plus sérieux du vigneron.
C'est le nouveau continent qui, parait-il, nous a envoyé le plus terrible d'entre-eux.
L'Oïdium, si connu aujourd'hui,- est chez nous d'importation encore bien récente, puis-* qu'on le signalait pour la première fois en Europe, en 1845. Ses effets nuisibles ont été,
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cette année là , constatés sur des vignes cultivées en serre, à Margate, petit port anglais, voisin de l'embouchure de la Tamise.
Bientôt après, en 1847, on l'observait aux environs de Paris, et en 1850 et 1851, sa marche envahissante 1 avait rendu un véritable fléau, jetant la terreur autour de lui et détruisant des vignobles entiers. On seplait à signaler ceux de File de Madère, qu'il a fallu arracher complètement à cette occasion, et remplacer par des plants sains, quelques années plus tard
En France, le pays vignoble par excellence, les cultures méridionales ont eu spécialement à souffrir, et il y a eu, parmi les viticulteurs, il y a 20 ou 25 ans, un moment d'angoisse , qu'est venue heureusement calmer l'intervention d'un remède souverain contre ce qu'on appelait alors, d'un terme général, la maladie de la vigne, sans se douter qu'une autre maladie bien plus terrible sévirait quelques années plus tard. L'Oïdium, mal blanc ou Meunier y malgré son action éminemment nuisible, ne peut plus nous effrayer, puisqu'au prix d'un peu de travail et -d'une dépense très-faible, nous pouvons nous en préserver.
L'Oïdium est un Champignon microscopique appartenant à la famille des Erysiphées. Son
l'oïdium 201
nom scientifique est : Oïdiwn ou Erysiphe ~Tuckeri, du nom du viticulteur qui le signala le premier au monde savant. Tel qu'il se présente sur les grains du raisin, il est dans sa forme conidifère, c'est-à-dire à organes propagateurs externes. Observé à un grossissement ? très-fort, il offre (fig. 30), une série de filaments grisâtres s' entrecroisant en tous
sens et émettant des sortes de tiges composées de cellules unies bout à bout. En même temps, sous forme d'une poussière ténue, des globules allongés s'échappent et se répandent dans l'atmosphère. Ce sont de véritables graines qui vont propager la maladie et étendre son action nuisible ; ces graines ont reçu le nom spécial de Spores ; elles se détachent
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simplement de Uextrémité des excroissances ramiformes, dont je parlais tout-à-1'heure.
C'est donc réellement une affection épidémique et c'est ce qui explique la rapidité de son extension.
Une spore venant à tomber sur une feuille de vigne et subissant à la fois l'action de l'humidité et de la chaleur, émet bientôt des filaments qui sont comme la souche d'un nouveau centre de végétation. Ces fils, si délicats, puisent leur nourriture au travers de l'épiderme de la feuille ou du grainyet dessèchent les premiers ou font avorter les seconds, qui restent à l'état de granules sans utilité, ou se pourrissent tout-à-fait, quand ils sont atteints dans un état plus avancé devégétation. L'Oïdium forme ainsi sur les surfaces de . la vigne, des plaques farineuses qui répandent autour d'elles une odeur de moisi caractéristique.
Un cep atteint d'Oïdium, le conserve, au milieu des rigueurs de l'hiver, dans un état làtentet, lorsque reviennent les jeunes pousses du printemps , on voit réapparaître les phénomènes d'étiolement et de pourriture, dont j'ai parlé, ainsi que les plaques jaunâtres de Mycélium sur les feuilles ; la plante devient languissante, les feuilles prennent une teinte livide, comme si elles étaient anémiques.
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Une grande sécheresse est défavorable à lfr multiplication de l'Oïdium ; des pluies abon* dàntes le contrarient aussi, en entraînant les < spores à terre, et lavant pour ainsi dire, les feuilles et les fruits attaqués.
Les provinces de l'Est ont été à peu prèsépargnées en France lors de la grande in v€k sion de 4850 à 1865. Les vignes en treilles en* ont le plus souffert ctons cette région. Cependant il ne faut nulle part s'en désintéresser, car des symptômes se représentent périodiquement un peu partout, qui font craindre dé nouvelles réinvasions. Aussi est- il très essentiel dé songer sérieusement à s'en préserver. Je ne veux rien dire de tous les remèdes plus ou moins efficaces, proposés pour cette lutte, et je m'arrête seulement à celui qui est le seul complètement curatif, et uniquement employé aujourd'hui, le soufre sublimé.
Mais il est très-utile de connaître exactement la manière de l'utiliser, car il perd beaucoup de son effet utile, quand il est mal appliqué en temps inopportun. L'opération est d'ailleurs excessivement simple.
Le soufre est employé à l'état de fleur ou de soufre sublimé ; mais ce soufre étant d'une fabrication plus délicate et plus dispendieuse
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que celle du soufre solide ou en canon, il en résulte que lors de l'achat, on peut être victime de quelque fraude et n'obtenir que du soufre en canon pulvérisé. L'effet serait alors sinon annulé, au moins considérablement réduit. On peut d'ailleurs facilement se rendre compte de la nature réelle du produit que l'on emploie, au moyen d'un examen microscopique ; le soufre broj&é se présente en fragments très-irréguliers et anguleux, tandis que le soufre en fleur est en petits cristaux ou en granules globuleux isolés ou réunis. Le soufre sublimé agit sur le champignon par le dégagement très-lent d'acide sulfureux qu'il produit; On voit au microscope le Mycélium et les Spores si délicats, se dessécher et se détruire sous son influence, comme s'ils étaient brûlés. On peut expliquer cet effet par la transformation du gaz sulfureux, en présence de la matière organique poreuse , en acide sulfurique, qui désorganise les tissus. L'effet mécanique du soufre peut être aussi pris en considération , mais il est certainement trèspeu important. Cependant comme on a remarqué que la fleur de soufre pure, se répand difficilement sur les feuilles et s'y agglomère en forme de masses laineuses, on conseille, de la mélanger avec environ un tiers de soufre
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broyé, qui divise la masse, et lui permet de se répartir plus également sur les rameaux.
L'application du soufre se fait en trois fois; la première, dès le printemps et lorsque les pousses ont environ 8 à 10 centimètres de long, la seconde, immédiatement après la fleur, la troisième, lorsque les grains commencent à varier. L'opération du printemps est la plus importante, et c'est elle qu'il faut surtout soigner, et de laquelle on doit attendre les résultats les plus sérieux ; on la pratique au moyen d'une pomme d'arrosoir ou d'un instrument analogue (fig. 31). On garnit assez abondamment de soufre les jeunes rameaux et les branches, de façon à atteindre toutes les spores qui ont hiverné et qui commencent à étendre des ramifications. Les deux autres soufrages peuvent se faire plus facilement avec le soufflet spécial, qui se trouve partout. C'est un soufflet ordinaire, muni en dessus d'un réservoir dont le fond est formé d'une toile métallique, qui laisse passer peu à peu la poudre sulfureuse; sous l'action de l'instrument, celle-ci est projetée et se répand en un nuage épais sur les feuilles.
On tâche de garnir toutes celles-ci le mieux possible, même en dessous, ainsi que tous lès rameaux. La troisième application doit se
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faire assez tôt, pour que, lors des vendangée, les raisins ne présentent plus de soufre sur leur surface. Sous l'influencée de la fermentation, et en présence de l'acide sulfureux, l'hydrogène se trouverait mis en liberté et se combinerait avec une partie du soufre pour
fig. 31.
Pomme d'arrosoir
pour soufrage
former un produit gazeux, nauséabond, connu sous le nom d'acide sulfhydrique et qui est le même qui s'échappe des œufs pourris. Il se forme au détriment de l'alcool, et son odeur insupportable "détériore le vin.
Pour soufrer de grandes étendues de vignes, on a imaginé des appareils spéciaux permettant de répandre plus rapidement la
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poudre préservatrice. Ils s'appuient sur un même principe et ne diffèrent guère que par de menus détails de construction. C'est tou-
jours un tambour circulaire (fig. ;32) où se meut un ventilateur à ailettes, mû par une manivelle et deux engrenages. A sa suite, se trouve un long conduit de bois, terminé par
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un tuyau d'échappement métallique, que Ton peut diriger à volonté. Près du ventilateur et sur le conduit est une boite fermée d'un couvercle et qui sert de magasin à soufre. Chaque tour du ventilateur fait, au moyen d'un petit levier, soulever une soupape placée au fond de ce réservoir, et une petite quantité de soufre tombe dans le conduit où elle est entraînée violemment par le courant d'air que produit le ventilateur. Cet appareil assez, portatif est d'un bon usage, et est fort employé dans le Bordelais.
Les houppes, combinées ou non avec la pomipe d'arrosoir, sont aussi recommandablés, mais la fleur de soufre éprouve peut être plus de difficulté à se diviser suffisamment.
Ces trois opérations doivent s'exécuter de préférence le matin, lorsqu'un peu de rosée permet à la poudre de s'attacher plus complètement aux rameaux. Il est aussi nécessaire de choisir un temps clair et promettant une belle, journée ; en effet, si la pluie venait à. tomber peu après l'épandage, le soufre serait entraîné avant que son action délétère sur l'oïdium eut pu se faire sentir, et il faudrait alors nécessairement recommencer l'opération.
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On a conseillé aussi de répandre le soufre sur le sol, de l'enterrer même, soit seul, soit associé à là chaux en poudre ou au sulfate de fer. Il est certain que contre ; l'oïdium, l'effet maximum a lieu quand l'acide sulfureux est mi& directement en contact avec le cryptogame.
Enfin, il est permis de se demander ce que devient, surtout dans ce dernier cas, le soufre répandu dans les vignes, et s'il ne peut être nuisible à la végétation. M. Mares, de Montpellier, a fait des recherches dans ce sens et a trouvé que le soufre se transforme très rapidement en sulfate de chaux, quand il est en contact avec le sol et avec la chaux qu'il contient. Il parait même que cette transformation est plus rapide dans les vignes fumées que dans le sol naturel. Le sulfate de chaux ainsi formé ne peut qu'être favorable à la vigne, puisque les engrais les plus rationnels doivent en contenir une certaine quantité.
Consulter sur l'oïdium :
Moniteur vinicoleu 1850 à 1865 Nombreux articles de di-,
vers auteurs.
Louis Leclere. 1852 Rapport à M. le Comte de Persigny,
ministre de l'intérieur.
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Organisation et disposition des espèces du genre Erisyphe.
1852 Sulja malattia dell'uvà. 2 pi. col.
1S53 Note sur le Champignon qui cause la maladie de la vigne.
1857 Communication relative à plusieurs maladies de plantes économiques et potagères, et notes botaniques sur le blanc de la vigne et du houblon. 2 pi.
1863 Recherches sur le développement de quelques Champignons parasites.
13 pi. col.
1869 Familles naturelles des plantes : Cryp-
togamie.
1870 Cryptogame illustrée: Champignons.
22 pi.
ou Faux-Oïdium
A côté de l'oïdium et très semblable à lui, peut se placer un autre Cryptogame qui est nommé scientifiquement Peronospora viticola y et que les américains ont nommé Mïldew. D'origine américaine et d'importation toute récente, puisqu'on l'a constaté pour la première fois, en France, depuis seulement deux ou trois ans, il produit à peu près les mêmes effets que l'Oïdium.
C'est à l'arrivée des plants américains destinés à la lutte contre le Phylloxéra, que nous devons ce nouvel ennemi. De ces plants, il n'a pas tardé à passer sur les vignes françaises et on l'a trouvé dans le Bordelais, les Charentes, le Beaujolais, la Bourgogne, etc.
Ce Cryptogame a les mêmes allures que l'Oïdium, mais il se rapproche encore davan-
tage du champignon qui cause la maladie de la pomme de terre, Peronospora infestans.
Il se signale par des plaques irrégulières, blanchâtres, peu épaisses, d'aspect un peu cristallin et rappelant une efflorescence saline, au lieu de présenter, comme l'oïdium, un lacis de filaments (Planchon).
Le Mifilew n'a pas l'odeur de moisi ; il se propage aussi par la très rapide diffusion des corpuscules reproducteurs appelés spores. 11 n'attaque tjue très rarement les tiges herbacées et presque jamais les raisins mûrs ; enfin, il apparait plus tardivement que l'oïdium, et le plus souvent sur les pousses automnales. Il se révèle facilement à l'œil le moins expérimenté, par des taches brunes, analogues à des parties brûlées, sur le dessus des feuilles ; elles correspondent en dessous, à des taches « formées, dit M. Vaissier, d'une, délicate végétation ayant la blancheur d'un givre léger ». Ce cryptogame n'a pas de tigelles simples émanant de son mycélium,, mais des ramifications subdivisées presque, à angle droit, et portant de petits ovules, ou spores, qui s'en détachent comme des graines, le tout, formant un assez joli panache iPlanchon).
L'apparition tardive de ce parasite, permet
d'espérer qu'il ne prendra jamais de proportions inquiétantes dans sa multiplication.
Cependant il est bon de se tenir en éveil contre lui et de savoir qu'on peut facilement lutter et le vaincre avec de la chaux en pou-<* dre, mêlée à de la fleur de soufre, répandus au moyen d'un soufflet spécial, surtout à la face inférieure des feuilles. La taille courte met obstacle à sa propagation, comme à celle de l'oïdium, ce qui se comprend facilement, puisque tous les germes contenus dans les sarments enlevés, ne serviront plus à sa dispersion. On peut encore recueillir les feuilles qui seront atteintes, et les brûler.
Le soufre seul, a sur lui moins d'influence que sur l'oïdium, parce que son mycélium, au lieu d'être superficiel, est placé presque en tièrement sous l'épiderme de la plante. Les filaments fertiles de ce mycélium, se font jour ou travers des stomates des feuilles. Ces filaments se divisent et se subdivisent successivement et chacun des petits rameaux porte un conidie très-caduc, ovoïde, lisse, transparent et rempli d'un plasma très finementgranuleux.
Les travaux les plus instructifs sur ce sujet et dans lesquels j'ai puisé le plus de renseignements, sont:
Von Thûmen 1877 Die Pilze des Weinstockes.
Planchon. 1879 Comptes-rendus de l'Académie des
Sciences.
Vaissier, 1879 Bulletin de la Société d'Agriculture du
Doubs.
L'ANTHRACNOSE
Un troisième Cryptogame vient encore ajouter aux tourments du vigneron. Celui-là a été connu de tous temps dans nos vignobles. Cependant on n'avait signalé de dégâts réels que depuis 1878, époque à laquelle il s'est répandu dans presque toute l'Europe, de manière à attirer sérieusement l'attention sur lui. Comme l'Oïdium et le Mildew, l'Anthracnose se multiplie d'autant plus, que les circonstances atmosphériques amènent plus fréquemment des alternances d'humidité et de chaleur ; la sécheresse, au contraire, lui est un obstacle. Ce parasite a reçu les noms vulgaires de maladie noire, carie, charbon, Léreyade, et le nom scientifique de Phoma uvicola Curtis. Il se reproduit et se propage épidémiquement au moyen de spores que le moindre vent emporte au loin et que la plus petite trace d'humidité fixe sur les feuilles et les branches.
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C'est ordinairement au mois de mai, qu'apparaissent les premiers signes de cette maladie. Elle se signale d'abord sur les jeunes pousses, par de petites taches arrondies, noir brunâtre, plus ou moins nombreuses, envahissant en même temps les rameaux et les feuilles et bientôt après les grains de raisin. La végétation de la vigne se trouve arrêtée ou au moins contrariée, et si la température est favorable, les spores nouvelles se détachent bientôt et envahissent tous les pampres. Les jeunes tiges prennent une apparence maladive et finissent par périr.
« Si le mal sévit avec intensité, dit M. Pulliat, ce feuilles et fruits périssent avec la jeune tige; « si au contraire les taches sont peu nom- « breuses et se développent dans des concc ditions défavorables, le jeune sarment « pousse sans* trop souffrir de ces lésions, « mais toutefois sans préserver pour cela la « feuille et le raisin des atteintes de l' Ance thracnose.
« Lorsque les taches noires du charbon « s'implantent sur les nervures de la feuille « avant son complet développement, celle-ci « se racornit, se recoqueville sur sa face in- « férieure et ne fonctionne plus qu'imparfai- « tement; quant au raisin, il peut être an thrac-
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« nosé dès sa formation, avant et après la flo- « raison, jusqu'au moment où il entre en ma- <( turité ; une fois la peau du grain attendrie, « l'action désorganisatrice de l'Anthracnose « n'a plus d'effets fâcheux sur elle. Pour la « feuille comme pour le raisin, les lésions « anthracnosiques, deviennent plus graves « et entraînent le plus souvent, le dessèche- « ment et la mort de ces deux organes, lors- « qu'elles atteignent le pétiole du premier ou '« le pédoncule du second.» iPulliat).
En France, ce fléau est encore peu redoutable et il n'a pas causé, jusqu'à ce jour, de pertes sensibles. Mais en Italie, il n'en est plus de même, et, dans le nouveau continent, il sévit aussi, sous le nom de Rot et fait le désespoir des vignerons américains.
Il n'y a pas, contre l'Anthracnose, de remède aussi curatif que le soufre l'est contre l'oïdium. Cependant on a indiqué un système de traitement qu'il est bon de connaître pour pouvoir l'employer à l'occasion, et que M. Portes, pharmacien en chef de l'hôpital de Lourcine, qui s'est beaucoup occupé de cette question, résume dans les articles suivants :
1° Ne laisser traîner, ni dans .les vignes, ni autour des vignes, des sarments ou des débris de sarments de l'année précédente.
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2° Saupoudrer soigneusement avec de la chaux grasse éteinte et finement pulvérisée, les souches et les jeunes pousses dès la troisième semaine d'avril, et répéter cette opération de quinze jours en quinze joursjusqu'à la fin de juin.
3° Soufrer aux époques accoutumées, si l'oïdium sévit dans les vignes.
4° Établir partout où la topographie des lieux le permettra, un drainage sérieux.
5° Dans le cas de vignobles peu atteints, saupoudrer toutes les parties de la plante avec de la chaux grasse éteinte et pulvérisée, puis quelques jours après, avec la même substance, mélangée à du soufre sublimé.
C'est donc un nouvel ennemi qui est à nos portes et que l'affaiblissement de la vigne, résultant de tous les autres fléaux conjurés contre elle, peut rendre plus sensible chez nous qu'il ne l'a été jusqu'à présent ; il faut donc sérieusement nous tenir en garde contre lui. Après l'Oïdium, après la Pyrale, après le Phylloxéra, l'Anthracnose achèverait le reste de nos vignobles, si nous ne prenions soin de le surveiller de près.
Les travaux sur l'Anthracnose sont peu nombreux, on peut consulter:
Palliât.
Marchand.
Palliai.
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1879 L'Anthracnose (Almanach de l'agri-
culteur).
1880 L'Anthracnose en Touraine (La Vigne
française n* 8).
1880 L'Anthracnose en 1879 (La Vigne américaine).
Les rameaux ou les tiges de la vigne nourrissent un petit nombre d'insectes, et le plus souvent encore n'est-ce pas aux sarments parfaitement sains qu'ils s'attaquent, bien que cela se voie quelquefois cependant.
Ordinairement, au contraire, dès qu'une branche devient souffrante pour une cause ou une autre, quand elle est morte à plus forte raison, des exécuteurs spéciaux sont chargés de la faire disparaître, pour que ses éléments ne passent pas un temps inutile dans le repos et qu'au contraire ils se dissolvent rapidement et fournissent des matériaux à de nouvelles végétations.
Les coléoptères sont les principaux agents de cette destruction ou plutôt de cette transformation, et c'est à qui, parmi ceux auxquels
incombe cette besogne, la remplira avec plusde zèle.
La famille la plus richement vêtue nous fournit le premier amateur des sarments, celle des Buprestes. L'Agrilus derasofasciatus sort en effet en abondance, surtuot dans le midi, des sarments [secs, (fig. 33). Je dois pourtant me hâter d'ajouter que sa larve n'a pas une prédilection particulière pour le
bois mort, et j'en ai vu sortir de tiges de treilles qui semblaient parfaitement saines.
C'est doncjfun véritable parasite de la vigne ; mais il ne lui est pas fatal. La larve en effet ne dépasse pas les limites de Fig.uLarred'Agri- l'écorce ou de la surface du derasofasciatus. liber, et se contente de la sillonner de galeries sinueuses où elle vit aux dépens soit de la matière ligneuse, soit des sucs qui l'imprègnent. Elle est très grêle et mesure environ, à l'état adulte, 9 m / m de longueur. Sa tête, qui est grosse, est terminée en avant par deux mandibules; dentées et par deux petites antennes; elle est suivie par douze anneaux velus allant peu à peu en se rétrécissant et dont le dernier est fourchu. L'insecte parfait est entièrement d'un vert olive avec les élytres en partie seulement velues, et la portion antérieure du corps et de la tête bronzée ; il est
long de5 m / m . Il éclot en juin et juillet, en perçant dans Técorce un petit trou ovale très peu arrondi en dessus, très concave en dessous. Après l'accouplement, il pond sur Técorce, dans laquelle pénètre la jeune larve qui la sillonne, comme je l'ai dit, jusqu'au liber. Lorsque vient le moment de la métamorphose, elle pénètre un peu plus loin dans le bois, s'y transforme en nymphe pour passer l'hiver, et attendre au printemps le moment qui doit l'amener à l'état parfait.
C'est plus exclusivement aux sarments morts ou malades que s'attaque le Synoxylon sex-dentatum (fig. 34), quand ils ont au
moins i à 2 centimètres de diamètre.
Il ne s'adresse, d'ailleurs, pas seulement à
Fie. 34. — Larre de Syno- _ • 1 .c •
xylon sex-dentatum(grossie). la Vigne, maiS le IlgUier,
le robinier, la clématite, reçoivent aussi ses visites ainsi que le mûrier multicaule, comme l'a constaté M, Passerini ; M. Boyer de Fonscolombe l'a rencontré aussi dans l'olivier. Cet insecte pénètre dans l'intérieur du sarment par un bourgeon, qui est l'endroit le plus facilement attaquable; puis, selon MM. Perris et Giraud, y fait une galerie circulaire qui l'entoure parallèlement à l'écorce, et à 1 ou
2mm j e celle- ci . Cette galerie, dans les sarments d'un faible diamètre, est remplacée par une loge discoïdale. Le rameau se trouve ainsi' presque coupé, et n'est plus soutenu que par quelques fibres corticales .
Ce rongeur est très nuisible dans les Landes, où il détruit les hautains, vieux sarments qui, tendus d'un cep à l'autre, servent à attacher les pousses de l'année. Voici comment sont décrites ses métamorphoses par notre grand observateur, Ed. Perris:
« C'est dans cette galerie que s'opère l'accc couplement, puis la femelle s'enfonce dans ce le sarment, parallèlement* à l'axe, et, dans « cette nouvelle galerie, qui a 5 à G mm de loncc gueur, elle dépose des œufs blancs, lisce ses, elliptiques. Cela fait, elle sort par où elle « est entrée pour aller préparer un autre berce ceau à sa progéniture. Les larves qui naiscc sent des œufs, s'enferment dans le sarment ce et le parcourent longitudinalementj en y ce creusant des galeries dont elles consomment « les déblais, et qu'elles laissent derrière elles ce remplies de détritus et d'excréments. Soucc vent des larves parties d'un nœud voisin atcc taqué aussi par une femelle, se croisent en « chemin sans se nuire. Celles qui occupent ce un sarment ont ordinairement en si grand
« nombre, qu'elles le réduisent, pour ainsi « dire, en poussière, -«t cela est l'œuvre de « quatre mois au plus, car la femelle pond « en mai, et, à la fin d'août, les larves Sont « transformées ou sur le point de l'être. »
« La transformation en nymphe s'opère « sans apprêt, à l'extrémité de la galerie creu- « sée par la larve. L'insecte parfait sort du « sarment, en le perçant d'un trou rond, vis- « à-vis de l'endroit où sa transformation « s'est opérée. »
Le Synoocylon muricàtum a les mêmes mœurs.
Les Xylopertha sinuata, X. prœusta y et X pustulata vivent quelquefois en société avec les précédents.
Tous ces insectes sont assez petits, et de forme allongée, que la figure indique mieux que toute description.
Le Callidium unifasciatum, de la famille des Longicornes, a les antennes très-allongées, les épaules un peu saillantes, le corps allongé, arrondi en arrière et de couleur brune, rayé transversalement par une ligne blanche.
Il vit aussi dans les sarments, surtout (d'après M. Mulsant) dans les rameaux d'un ou deux ans. Un autre longicorne, le Rhopalopus clavipes } a été aussi trouvé dans la vigne, d'après le même auteur.
Le Lissodema lituratum, de la famille des Serropalpides, sort encore des sarments, mais seulement de ceux déjà attaqués par d'autres larves. Ce n'est plus, en effet, au détriment du bois que vit sa larve; elle se nourrit, soit de celles des insectes précités, soit de leurs déjections : C'est ce qu'on appelle une larve vidangeuse.
A côté d'elle et dans les galeries des Synoxylon et des Xylopertha, on rencontre la larve du Denops albofasciatus, celle du Tillus unifasciatus , de VOpilus mollis et 0. domesticus, des Teretrius picipes et Kraatzi, du Malachius pulicarius, qui toutes vivent des larves lignivores et les détruisent.
Il serait oiseux •* de donner la description détaillée- de tous ces insectes et de leurs larves, car leurs dégâts ne nous touchent que trop indirectement pour que nous nous y arrêtions plus longuement.
Avec les coléoptères parasites dont je viens de parler on peut ranger de nombreux hyménoptères, lchneumonides ou Chalcidites : Pteromalus bimacutatus pour la Xylopertha sinuata, Euspathius ferrugatus pour le Callidium unifasciatum, etc. etc.
Il est encore d'autres insectes qui nichent dans les sarments, mais d'une autre manière
et qui, quoique complètement inoffensifs à notre égard, méritent cependant d'appeler notre attention pour éviter que les paniques qu'ils ont quelquefois causées viennent à se renouveler.
Quand la vigne a subi l'opération de la taille, il reste, au dessus du bourgeon conservé, deux à trois centimètres de sarment qui ne reçoivent plus de nourriture et se dessèchent. C'est cette partie que choisissent quelques insectes hyménoptères de la famille des Fouisseurs pour y installer leur nid. Les femelles avec leurs mandibules creusent un canal dans la moelle sèche, sms atteindre la portion encore vivante dont la sève les gênerait beaucoup. Elles entassent dans ce nid des petites Arachnides ou des pucerons, ou encore une pâtée mielleuse qui serviront ultérieurement de nourriture à leurs larves, puis elles pondent un œuf. Celui-ci éclot, donne naissance à une larve blanche et sans pattes, qui dévore les provisions accumulées par sa mère, sans toucher en aucune façon à la vigne. Celle-ci ne fournit absolument que le logement, et encore est-ce dans une partie déjà morte et desséchée. Ces hyménoptères fouisseurs appartiennent aux genres Cemonus, Cerotina, Psen, Heriades, Pemphredon, Trypo-
œylon, Odynerus, Prosopis, Osmia. Ils ne s'adressent d'ailleurs qu'exceptionnellement à la vigne et on les rencontre beaucoup plus fréquemment dans les tiges sèches de ronce, d'églantier ou de sureau.
Il me reste à citer enfin un Hyménoptère, appartenant à une autre famille que les précédents, mais qui vit en apparence de la même manière. Sa larve creuse aussi la moelle des sarments secs, résultant de la taille, mais contrairement aux précédents, elle se livfe à ce travail pour se nourrir et non simplement pour se loger, et elle n'hésite pas à franchir les limites de la partie desséchée, pour venir attaquer lé bourgeon lui-même. On conçoit que celui-ci se trouve perdu, et que l'action de cette larve pourrait devenir trèsnuisible, si elle se multipliait. Cet insecte est la Macrophya rufipes L. (strigosa Fab.). Il est noir, avec une bande rouge sur l'abdomen.
Les femelles ont en outre deux points blancs à l'extrémité de celui-ci. Les pattes antérieures sont jaunes, les postérieures, qui sont très-longues, ont une coloration rouge et noire; il est long de 9 à 10 ram . Il appartient à la famille des Mouches à scie, caractérisée, par l'abdomen non étranglé à sa base, mais aussi large que le thorax. Il éclot dans le
courant d'avril, et dépose ses œufs dans les crossettes. Ces œufs sont très-volumineux et longs de 2 à 3 mm , gris-jâunâtres. Pour arrêter les ravages de la larve, le viticulteur doit enlever les sarments perforés et les brûler avant Féclosion des insectes parfaits.
Au sujet des insectes des sarments, on peut consulter:
Vallot.
Dufour et Perris.
Perris.
Perris.
Mulsant.
Mulsant'
Mulsant.
Giraud.
liichtenstein.
Mémoire sur les Insectes ennemis de la vigne (Mem.Acad.de Dijon, p. 31).
Mémoire sur les insectes hyménoptères>qui nichent dans l'intérieur des tiges sèches de la ronce (Ann.
Soc. Ent. Fr.. p. 1 à32).
Mœurs et métamorphoses de quelques Apate (Ann. Soc. Ent. Fr. p. 555 à 571, 1 pi.).
Mœurs et métamorphoses de l'Agrilus derasofasciatus (Mém. de l'Acad.
des se. arts et b. lettres de Lyon).
Histoire naturelle des Coléoptères de France. — Barbipalpes (Ann.
de la Soc. linnéenne de Lyon).
Idem. Térédiles (d-)
Idem. Longicornes (d«).
Mémoire sur les insectes qui habitent
les tiges sèches de la ronce (Ann.
Soc. ent. fr., p. 443 à 500).
Les insectes des sarments de vigne (Messager du Midi. Udéc 1877).
Perris.
GirardK"
Labonlbène.
1877 Larves de Coléoptères, in 80 Lyon.
1879 Les larves des sarments de vigne.— Rapport adressé à la Section de viticulture de la Société des agriculteurs de France.
1879 Note sur la Tenthredo strigosa (Bull. Soc. ent. fr., p. 103)
LES ENNEMIS DES RAISINS MURS
Les vignes cultivées en treilles et qui produisent nos magnifiques raisins de table, chasselas, etc. sont surtout exposées à souffrir des atteintes de quelques insectes gourmands de jus sucré, et qui savent fort bien entamer l'épiderme du grain pour sucer l'intérieur.
D'autres moins bien armés et qui seraient incapables de déchirer la peau du raisin, viennent, à la suife des premiers; profiter des reliefs de leur festin, hâtant ainsi la décomposition dugrainvLa matière sucrée exposée à l'air se pourrit, se couvre de moisissures qui bientôt, si Ton n'y prend garde, envahissent la grappe tout entière.
Il y a certainement un grand intérêt à sau vegarder ce fruit délicieux contre de pareilles attaques et à connaître leurs auteurs.
En première ligne, nous pouvons placer les
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diverses espèces de guêpes communes, que chacun connaît et qui sont si avides de substances sucrées, puis le poliste, Polistes gallica y qui a la même livrée que la guêpe; viennent ensuite de gros locustiens, YEphippigera vitium, qui fait entendre un bruit de cricri, les Pha neroptera falcata et liliifolia, des sauterelles vertes ou grises, Acridium tartaricum>, Stelnobothrus viridulus, Œdipoda fasciata, etc. On a aussi accusé du même méfait, le perceoreille, Forficula auricuaria. (flg. 6).
Enfin les fourmis viennent après eux se régalôr de 4a douce liqueur. Tous ces parasites sont peu à redouter pour les vignes proprementdites, et comme je l'ai dit, les treilles surtout ont besoin d'être protégées. Les sacs renfermant les raisins les garantissent, sinon complètement, au moins presqu'entièrement de toutes ces atteintes fâcheuses et même empêchent les oiseaux de venir nous piller. C'est le meilleur moyen à employer.
Pour les vignes, il sera toujours bon de détruire les nids de guêpes ou de polistes, que Ton reconnaîtra dans leurs environs, de saisir et d'écraser les orthoptères (sauterelles, etc.) ique l'on rencontrera. Il n'y a guère d'autre remède à un mal, qui n'est d'ailleurs que peu sérieux.
LES INSECTES ET LES ANIMAUX UTILES D'UNE MANIÈRE GÉNÉRALE
A côté des parasites attachés spécialement à chaque espèce d'insectes, se placent un certain nombre de carnassiers, qui font leur pâture de tout être vivant passant à leur portée, sans y faire un choix. Ce sont de précieux auxiliaires pour nous, et ils sont trop peu connus. Ils expient même souvent les crimes des autres, quand une main ignorante vient les écraser, sans se rendre compte de leur mission spéciale.
Ces carnassiers sont très-nombreux, et je ne puis songer à les énumérer tous ; mais je veux au moins signaler les principaux, pour appeler l'attention et, par conséquent, le respect sur eux. Toute une grande famille de coléoptères, celles des Carabiques, nous rend
ainsi de signalés services. Il faut spécialement citer parmi eux, le Carabe doré (Carabus auratus, fig. 28, 35 et 36), vulgairement nommé jardinière, magnifique insecte, aux élytres d'un vert doré brillant, le Procrustes
Fie. 35. — Carabe doré.
coriacetts, encoreplus grand que le précédent, mais en tièrement noir et grossièrement ponc-
Fig. 3ti. — Nymphe du Carabe doré.
tué. On a signalé, comme moyen de nous dé-
fendre contre la Pyrale, l'emploi des Calosoma sycophanta et inquisitor, qui sont d'autres carabiques; mais ceux-là vivent plutôt dans les forêts aux dépens des chenilles processionnaires. Les Cicindèles, bigarrées de dessins variés et douées du vol le plus rapide, nous débarrassent de bien des ennemis. Voici encore le Staphylin odorant, {Staphylinus olens), (fig. 37), si commun en automne, entièrement noir et douéd'un véritable courage qui le
porte à faire face même à l'homme qui l'attaque, Fig. 37. staphyiin relevant son abdomen
odorant (Staphylinus *>-/*v^ ***** ^v** uwwvmvu
olens ' d'une façon menaçante.
Citons encore notre plus grand orthoptère, la Mante religieuse, qui fréquente les lieux arides et ne vit absolument que de proie vivante. Il faut la respecter et même l'introduire dans les vignobles.
Terminons enfin par le plus humble, le plus repoussé, le moins apprécié ; mais peut-être le plus précieux de nos auxiliaires. Je veux parler du crapaud. Loin de le chasser, ou de le détruire, il faut le recueillir pour l'amener dans nos cultures, y favoriser sa reproduction au lieu de l'empêcher. Il ne vit que d'insectes, et il faut considérer qu'il vient presque seul
à notre secours contre un certain nombre de nos ennemis. Tous ceux qui sortent la nuit pour entamer nos bourgeons, comme les Otiorhynches, auraient peu à craindre des autres carnassiers ; mais le crapaud aussi est nocturne et il sait arrêter ces ravageurs. Respectez-le donc, malgré son aspect repoussant. Il fait beaucoup de bien, sans jamais causer le moindre mal.
Il ne devrait pas être nécessaire de parler encore de nos auxiliaires les plus gracieux, je veux dire les petits oiseaux. Chacun devrait les respecter et les aimer. Malheureusement, c'est le contraire qui est la vérité, et malgré les plaidoyers sans nombre qui ont été faits en leur faveur, ils n'ont pu résister à la cruauté humaine, et aujourd'hui, ils sont devenus assez rares pour qu'on puisse attribuer à leur absence, une partie des dégâts causés parles chenilles. Il y a des lois et des décrets qui protègent les nids et les couvées ; mais je saisis avec avidité cette occasion de déclarer, que la police ne fait rien pour les appliquer, que les gardes-champêtres semblent ignorer complètement ces prescriptions, et que les enfants, dans leurs . jeux cruels, sous les yeux de leurs parents, sous ceux de l'autorité, s'acharnent à chaque printemps,
à détruire les couvéçs. Tous les jours laissés libres par l'école, sont consacrés impunément à la recherche des nids. Qui donc aura enfin la voix assez puissante, pour se faire entendre en haut lieu et pour donner une fin à ces abus ?
LES MALADIES PROPREMENT DITES
Jusqu'ici, nous n'avons £u à nous occuper que des dommages causés à la vigne par des insectes ou des Cryptogames, c'està-dire, par des parasites extérieurs ; mais pour les plantes comme pour les animaux, il y a des conditions d'hygiène que l'on ne peut mettre -de côté sans inconvénient, et le mal que peut en ressentir la vigne, rentre plus directement dans la catégorie des véritables maladies.
En principe, je l'ai dit, la vigne, telle que nous la cultivons, est plus ou moins atteinte dans l'état normal de sa santé, et c'est précisément Î5et état de maladie latente, qui accumule dans ses fruits toutes les qualités quajious y recherchons. Il faut donc maintenir la vigne dans cette situation intermédiaire, sans la ramener trop près de l'état sauvage,
sans aussi la soumettre à un régime qui empêcherait sa végétation.
Deux causes principales peuvent produire chez elle un état maladit, en dehors des parasites extérieurs; r épuisement du sol où*felle croît, et Thumidité constante de la terre autour de ses racines.
La vigne demande, au moins quand elle est en plein rapport, peu d'azote et exige, au contraire, une quantité de matières minérales appréciable, surtout de la potasse sans laquelle elle ne peut *ivre. Les vignes d'un faible rendement, les pineaux, par exemple, peuvent exister très-longtemps, plusieurs siècles, sur le même sol, sans avoir besoin d'autre chose que de ce que lui apportent la décomposition de leurs feuilles et les pulpes de leurs raisins. Aussi la question est-elle peu importante pour les vignes fines; elles se trouveront évidemment mieux d'avoir à leur disposition une nourriture abondante et renouvelée, elles y puiseront une force plus grande pour résister aux attaques de leurs* ennemis, leurs produits même pourront être plus considérables ; mais elles s'en passeront si on la leur refuse et n'en périront pas. Les vignes à fort rendement ne sont plus dans le même cas, et si l'on veut exiger d'el-
les des récoltes sérieuses, si l'on tient à les rendre moins sensibles aux attaques des parasites, il faut leur donner de l'engrais et avoir soin de choisir celui-ci convenablement. Le fumier d'étable, qui convient admirablement aux céréales, ne contient qu'en trop minime quantité les sels nécessaires à la vigne, et le mieux est de lui en composer un spécial pourvu d'une proportion suffisante de potasse et de phosphate de chaux. Un peu de fumier enfoui au pied des ceps, facilite en outre la formation de jeunes radicelles, et l'union de l'engrais minéral avec un peu de fumier, semble être ce qui^ doit donner le meilleur résultat. La formule suivante, pour l'engrais minéral, est la plus rationnel :
Phosphate acide de chaux 240 kilog.
Sulfate de potasse 420
. Sulfate de chaux 240
870 kilog. par
hectare et par an, au maximum, ou 25 à 30 grammes par cep de plant gamay.
Cet engrais doit être répandu, dans les vignes en hiver, ou mieux au printemps, en poudre fine, mélangée de 4 à 5 fois son volume de matière inerte, comme de la terre sèche et pulvérisée. On relève la terre autour
'du cep, de façon à le chausser et à faire à l'entour une cavité assez profonde, 25 à 30 centimètres, si cela est possible, en toussas, 20 centimètres au minimum, et on répand avec la main, aussi également que possible, la dose d'engrais mesurée avec soin ; puis on replace la terre par dessus. L'avantage de cet enfouissement sera triple ; il en résultera que l'engrais ira chercher les racines là où elles sont ; il n'attirera pas les radicelles à la surface, ce qui les exposerait à être brisées ou desséchées, par suite des façons de la vigne; enfin, les herbes parasites n'en profiteront pas pour augmenter leur envahissement.
Il est certain que pour une nouvelle plantation de vigne, comme toutes les fois que l'on agit sur des plantes très-jeunes et en voie de formation, les matières azotées et par conséquent le fumier en quantité, seront toujours nécessaires.
Une seconde cause sérieuse de maladie pour la vigne, est l'humidité permanente du sol où elle croît. Elle est née pour habiter les coteaux secs, ou ne contenant que des eaux courantes et intermittentes. Si l'eau séjourne dans le sous-sol, sans pouvoir s'en échapper, par suite de sa nature argileuse ou marneuse, les
racines de la vigne pourrissent et après un petit nombre d'années de végétation très-active, on voit périr les ceps. Il n'y a évidemment d'autre conseil à donner dans ce cas, que de dire qu'il ne faut placer la vigne que dans les terrains qui lui conviennent, secs et susceptibles de s'égoutter facilement.
Les intempéries, les gelées trop vives en hiver, les froids tardifs du printemps, les pluies intempestives pendant la floraison, etc, sont autant de causes de maladies. Mais elles ne sont pas chroniques comme les précédentes et elles se rangent plutôt parmi les accidents. C'est au propriétaire soigneux de ses intérêts, de s'en préserver, en abritant convenablement ses ceps au printemps, en protégeant les jeunes grappes contre les pluies prolongées,au.moyen d'appareils quelconques, toiles, paillassons, etc. Aussi en assurant ses récoltes contre la grêle.
Enfin, si l'on récapitule tous les soins qu'exige un vignoble en sus de sa culture normale, traitement préventif contre l'oïdium et les autres cryptogames, échaudage contre la Pyrale , traitement cultural contre le Phylloxéra, etc, engrais, assurances, abris, et tant d'autres dépenses, il arrivera trop souvent que cette culture si précieuse ne sera plus rémuné-
ratrice. Est-ce une raison pour l'abandonner? On peut hardiment répondre non, surtout pour ce qui regarde les vins de qualité, susceptibles de supporter une majoration sérieuse des prix : pour les vignes productrices de vins ordinaires, il faut se rejeter sur un perfectionnement radical des méthodes de culture, permettant d'en réduire les dépenses autant que possible.
Ce perfectionnement résultera surtout de la culture en lignes et à la charrue, et de là reconstitution des grandes propriétés.
INDEX
DES PARASITES ET DES PROTECTEURS CITES
Acridium tartaricum.
Becmare.
Agrilus derasofasciatus . 222
Bête à la forge.
Agrotis aquilina.
Bethylus formicarius.
— crassa.
Blastolhrix Scliœnhcri .
— obelisca.
Bracon discoideus.
— obesa.
Brbmius vitis.
Agrypon ilaveolatum.
Çallidium unifasciatum
Altica ampelophaga.
Caloplenus italicus.
— oleracea.
Calosoma inquisitor.
Anomala Frischi.
Calosoma sycophanta.
— vitis.
Carabe doré.
Anthocoris.
Gara biques.
Anthracnose.
Carabus aurai us.
Antispila Rivillci.
Carie.
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Cecydomyia vilis.
Aphycus punclipcs.
Celia troglodytes.
Arion ru fus.
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Aspidio tus vitis.
Ccratina.
Astoma.
Cerceris Ferre ri.
Bêche.
no
Cetonia liirtelia.
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Chœtosticha signala. 111 Chalcis minuta. 46 49
Charbon. 215
Chelonia caja 81
Chelonia lubricipeda. 81
Chelonia villica 81
Chlorita vividula. 171
Cicada hœmatodes. 171
— plebeja. 171
Cicadatra atra. 171
Cicindèle 237
Cigale 171 Cneorhinus geminatus. 120 Coccinella septem-
punctela. 163 Coccophagus scutellaris.167
Cochylis roserana. 63
Comys Schwederi. 167
Convoi vul us 36
Coupe-bourgeon. , 101 Crapaud. 107.237
Daclylopius vilis. 167
Deilephila celerio. 82
— lineata. 82
— porcellus. 82 Denops albofasciatus. 226 Diablotin 85 Discœlius zonatus. 51 Drilus flavescens. 185 Ecrivain. 85 Elachestus carinatus. 1 i I Encyrtus duplicatus. 16/ Ephippiger vitium. 232 Erycidnus venlralis. 167 Erineum. 190 Erysiphe Tûckerî. 201
Escargots \83
Euchytrœusvermicularis.163 Eulophus pyralidum. 46 Euspathius ferrugatus. 226 Forficula auricularia. 52 232 Fourmis. 166 232
Fumaginc. 168
Gamasus Blankenhorni. 162 Gribouri. 85
Grisette. 121
Gros écrivain 102
Guèpc. 232
Hanneton. 114
Ilolix horlensis. 18?
— nemoralis. 183
— pomatia. 184
— variabilis. 183 Hemerobius perla. 168 lleriades. 227 Ileteropus ventricosus 52 Hoplophora arctata. 162 IIysteropterumgrylloidesl7l Ichneumon mêlant >gonus 43 Involvus-Involvulus. 36 Julus communis. 181
— sabulosus. 181
— terrestris. 181 Jardinière. 236 Lccanium vilis. 166 Lelhrus cephalotes. 120 Leucopis annulipes. 167 Limace. 183 Limax agreslis. 185 Limneria majalis. 46 Lisette. 121 Lissodema lituratum. 226
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Lobesia botrana.
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Lopus gothicus.
— sulcatus.
Lycosa saccata.
Macrophya rufipes.
— slrigosa. 220
Malachius pulicarius. 226
Maladie noire. 215
Mal blanc. 20S
Mamestra brassica?. 83
Mania lyjpica. 84
Mante religieuse. 237
Melanotusniger. 122
Melolontha vulgaris . 114
Meunier. 200
Mildew. 211 Monodontomerus cupreus.46 — nitidus. 46
Mordelle 122
Musca hortorum. 52
Nollerus nubilus. 162
Nysius cymoides. 171
Odynerus. 228
Œdipoda fasciata. 232
Œnectra pilleriana. 36
Oïdium Tuckeri . 199
Oiseaux 238
Opilus domesticus. 226
— mollis. 226
Oribates globulus. 162
Osmia- 228
Otiorhyncus ligustici. 102
— nigritus 102
~ picipes. 102
mm raucus. 102
Otiorhyncus sulcatus. 102
Pemphredon. 227
Pentatomo bleu 120
Penthimia atra. 171
Perce-oreille. 52
Perdi-Perdrix. 102:
Pereyade. 215
Periteus griseus. 121
— subdepressus 12 L Peronospora infestans . 212
— viticola. 211 Phalène monoglyphe 80 Phanéroptera falcata.175 232
— liliifolia. 175 232 Phoma uvicola. 215 Phyllerium. 190 Phylloxéra vastatrix. 125 Phytocoptes epidermi. 191 Phytoptus vitis. 189 Pimpla alternans. 46
— instigator. 46 Polistes gallicus. 232 Polyxenus lagurus 163 Procris ampelophaga. 81 Procrustes coriaceus. 236 Prosopis. 228 Psen. 227 Pteromalus bimaculatus. 226
— communis. 46
— cupreus. 46
— deplanatus. 46
— arvarum. 46
— ovatus. 46 Puvinaria vitis. 166 Pyrale. 33 Pyrrochoris aptera. 171
INDEX
Rhopalopus calvipes. 225
Rhynchitcs bacchus. 109
— betuleti. 109
— populi. 109 Rot 217 Routeur. 109 Sauterelle grise. 175
— verte. 175 232 Silpha laevigata. 186
— opaca. 186
Sphynx Elpenor. 82
Staphylinus olens. 237
Stenobothrus viridulus. 232
Stirethrus cœruleusi 120
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Synoxylon muricatum. 225
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Trombidion holosericeum.97 Tryphœna prcnuba. 83
Trypoxylon figulus. 228 Typhlocyba viridipes. 171 Tyroglyphus phylloxéra;. 162 Urbec. 109
Urebôre. 109
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Ver à tête noire. ** 35
Ver à tête rouge. 69
Ver blanc* 115
Ver coquin. 69
Ver de terre. 182
Vespa. 232
Vesperus Xatarti. 112
Vildas. 112
Xylopertha praeusta. 225
— pustulata. 225
— sinuata. 225 226
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